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Un jeune homme doué d'une âme ardente, pas-» 
sionnée pour la gloire, et dont l'imagination s'est 
exaltée par la lecture des romans de chevalerie, — 
tels que ceux de Spiess, Kramer,etc., — ne peut pas 
ft croire que les vieux temps poétiques et guerriers ont 
f^l fui sans retour, emportant avec eux ces chevaliers 
aux brillantes armures, aux panaches flottants, et ces 
belles châtelaines sur leurs blanches haquenées.^ 
Et si ce jeune homme, à l'esprit romanesque, se 

X'* SÉRIE. I 
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trouve, comme moi, jeté par le sort derrière un 
comptoir, dans une petite ville sans garnison, il 
deviendra infailliblement la victime de ses illusions. 

Poui* moi, c'était dans Tétat militaire que se per- 
pétuaient les traditions de la chevalerie; c'était là 
que se retrouvait la vivante image de l'existence 
poétique et guerrière des. seigneurs et des hommes 
d'armes du Moyen âge. 

La vallée au fond de laquelle était située notre 
ville, me paraissait prosaïque et sans attraits ; mais, 
au delà des montagnes qui bornaient mon horizon, 
je révais un monde enchanté...., de sombres forêts 
gardées par d'épouvantables dragons..., des lacs tran- 
quilles, et, sur leurs bords fleuris, des jeunes filles 
vêtues de blanc, captives d'un terrible géant et sou- 
pirant, dans leurs chaînes d'or, après un libérateur. 

Une fois dans ma vie j'avais rencontré deux offi- 
ciers. C'était tout ce que je connaissais de la cheva- 
lerie moderne. Je vois encore l'un d'eux : un long 
panache flottait sur sa tête, un grand sabre reten- 
tissait à son côté, de formidables éperons armaient 
ses talons, et il brandissait une redoutable cravache^ 
Il protégeait une jeune dame effrayée par les aboie- 
ments d'une troupe de chiens. De la main il faisait 
les gestes les plus gracieux, et d'un air superbe, pro* 
nonçait ces hardies paroles : 

Reposez-vous entièrement sur moi, Madame. 

Mon imagination transportait mon héros sur les 
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bords de mon lac enchanté. Le farouche géant fuyait 
devant la longue moustache et le regard menaçant 
du preux chevalier, qui posait un genou à terre, de- 
vant la jeune captive^ en lui disant : 

Confiez-moi votre honneur, Madàïôe, et rôposez-vous éntîè- 

[r^àient sur moil 

Cette aventure donna un nouvel essor à mon 
imagination. Ils existaient doue encore ces temps 
héroïques 1 Elle existait donc encore Cette noble pro- 
fession des armes I II y avait donc encore des hom- 
mes vaillants pour soutenir le faible et défendre ses 
droits 1 

Dans mon cœur de marchand germaient de fu- 
nestes sem^ences. Pourquoi le sort avait-il mis dans 
ma main, au lieu des rênes d*un noble coursier, 
l'aune vulgaire? Pourquoi me fallait-il mesurer, 
avec ce prosaïque instrument, des rubans et des 
étoffes, au lieu d'aller mesurer des géants avec mon 
épée ? Je m'entretenais dans de si dangereuses pen- 
sées par la lecture de tous les romans de chevalerie 
et de tous les récits guerriers qui me tombaient 
entre les mains. Rellstabs (1812} est bien coupable 
envers moi (i). 

J'appris qu'il y avait non-seulement de l'infan- 
terie et de la cavalerie, mais encore de l'artillerie. Des 
canons ! quel mot magique I comme il résonnait à 

(ï) Rellstabs, célèbre écrivain allemand, auteur de l'ouvrage 
intitulé : 1812, (sur la campagne de Russie). 
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mon oreille I Je les voyais, ces canons, attelés à de 
vigoureux chevaux, franchir l'espace. J'assiégeais 
un château-fort. Dans une de ses tours était retenue 
captive ma bien-aimée, et je lui envoyais, soigneu- 
sement plié et enfermé dans une bombe^ un billet 
doux écrit sur papier rose. 
J'avais toujours sur les lèvres le lied : 

Burg altier, 
Aux créneaux menaçants* 

Bref, j'étais tellement absorbé par ces rêves de 
chevalerie que, quelques gamins ayant un jour en 
jouant brisé d'un coup de pierre une des vitres du 
magasin, je répondis à mon patron, qui me deman- 
dait la cause de ce bruit : c^est la grande couleu- 
vrine placée sur la lisière de la forêt qui vient de 
tirer.... 

Je commençais à former sérieusement des plans 
pour m'affranchir de mon odieuse profession et de- 
venir libre, c'est-à-dire soldat du Roi, lorsqu'une 
batterie d'artillerie traversa notre ville. Les sons 
éclatants de la musique, l'air martial des artilleurs 
qui entouraient leurs pièces comme des reliques 
sacrées, le fracas des roues sur le pavé sonore ; tout 
cela me fit perdre complètement l'esprit. Notre de- 
moiselle de comptoir s'était avancée jusqu'au seuil 
de la porte. Elle fut reconnue par un sous-officier, 
son cousin, qui lança fièrement son cheval sur nous, 
pour venir serrer la main de la jeune fille. 
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Tous deux échangèrent rapidement quelques pa- 
roles ; puis il alla reprendre sa place devant sa pièce 
en faisant jaillir des étincelles sous les pieds de son 
coursier. 

La jeune fille se montra fière toute la journée d'a- 
voir parlé avec le beau militaire, et je n'en ressentis 
que plus péniblement l'infériorité de ma position... 

A quelques milles seulement du lieu que j'habi- 
tais se trouvait une ville de garnison, où un mien 
vieux cousin, ex- lieu tenant- colonel d'infanterie, 
avait pris sa retraite. Je résolus d'entrer en pour- 
parler avec lui, et je me mis en route par une belle 
matinée de dimanche. Mon parent me fit l'accueil le 
plus cordial. C'était un homme de petite taille, son 
visage était accentué, et ses sourcils très-relevés lui 
donnaient un air hautain. Il commandait un régi- 
ment d'infanterie au combat de Pirmasens, lors- 
qu'une malencontreuse balle de mitraille était venue 
arrêter son avancement. 

Il portait le plus souvent une redingote verte et 
un pantalon gris à larges bandes rouges; au cou 
l'ordre de première classe de sainte Anne de Russie, 
et dans la main, une énorme tabatière d'argent sur 
laquelle étaient gravées les armes de sa famille. C'é- 
tait un vieillard d'humeur enjouée, surtout lorsque, 
assis dans son fauteuil , il trouvait l'occasion de 
raconter ses campagnes. Autour de lui étaient 
éparpillés sur les meubles et sur les chaises, des ou- 
vrages d'art militaire et des plans de bataille ; aux 
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murailles étaient suspendus des sabres et des pistolets 
qu'il désignait souvent du doigt à^SiXis ses récits. A 
tel combat il $'était servi de ce sabrç, à tel autre de 
ce pistolet. Dans un coin de la chambre était pl^cé 
Içplan en relief d'un petit retranchement, garni de 
içs canons, et dans lequel il avait bravement tenu 
pendant deux jours ; il montrait aussi volontierR cçttft 
fatale ballç de mitraille renfermée» comme unç reli- 
que, dans un étui de maroquin. Je lui lis part de 
mon désir de quitter la carrière commerciale pour 
le noble état de défenseur de la patrie, Ma résolu- 
tion lui plut fort, car à ses yeux le soldat seul valait 
quelque chose ; cependant, dans un but assurément 
tr^s-louable, il me fit l'éuumération de toutes les 
difficultés de l'avancement dans les circonstances ac- 
tuelles. Mais que peuvent de sages réflexions sur un 
jeune cœur entraîné par une imagination exaltée ! 
Je suppliai mon cousin d'obtenir le consentement 
de mon tuteur et les papiers nécessaires. I^e vieil 
pffiçier ine promit enfin de s'employer ppur moi et 
je retournai à mon comptoir. 

Une semaine apr^ç je reçus de mon tuteur une 
lettre qui n'était rien moins qu'amicale. Il me dé- 
clatait, en termes aussi brefs que violents, que j*étai^ 
un vaurien, qu'il se souciait fort peu de moi, que 
j'avais toute liberté d'aller rouler ma bosse le sac au 
dos. En même temps, il m'envoyait les papiers né- 
cessaires pour servir dans l'artillerie comme volon- 
taire, aspirant à l'avancement i ï° spn consentement 
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écrit; 2^ le montant de la somme dont je pouvais 
disposer chaque mois; 3° mon extrait de baptême; 
4* une déclaration que je n'avais jamais eu de con- 
flit avec la respectable police. — Je complétai tous 
ces documents par les certificats : i^' d'un médecin 
qui me déclarait sain de corps et propre au service 
militaire; 2* du lycée, où j'avais fait mes études, qui 
attestait que j'avais terminé ma seconde. 

Je fis alors mon paquet et pris congé de mon patron 
et de mes collègues qui me regardaient partir d'un œil 
d'envie; puis je serrai la main de la demoiselle de 
comptoir en lui glissant à l'oreille ces mots qui vou- 
laient beaucoup dire : « Un jour viendra aussi oîi.... » 
Je pris ensuite le chemin de D...., ville de garnison oli 
résidait mon cousin. Je pensais, sous son égide, vo- 
ler jusqu'au temple de la gloire. J'avais seize ans!.,. 

Mon engagement dépendait du bon vouloir du 
Colonel. Cet officier ne résidait pas à D... Il venait 
de temps à autre dans cette garnison pour inspecter 
les troupes d'artillerie qui y stationnaient et, fort 
heureusement pour moi, il était attendu le matin 
même. 

On racontait une foule d'anecdotes sur le Colonel 
von T... Il avait manié l'écouvillon. C'était un 
vaillant soldat, et il devait son avancement aux der- 
nières guerres. Sa brusquerie allait jusqu'à la gros- 
sièreté. Son regard seul remplissait de crainte offi- 
ciers et soldats et, quand on annonçait la présence 
du Colonel von T... dans la ville, rien ne laissait 
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plus à désirer dans la conduite et dans la tenue des 
militaires. 

Il était très-grand, large d'épaules et doué d'une 
force herculéenne. On citait de lui le fait suivant : 
un jour, sur le sol détrempé d'une prairie, quatre 
canonniers ne parvenaient qu'à grand peine à faire 
tourner leur pièce pour la mettre sur son avant- 
train; il accourt, les écarte, saisit la roue, et d'une 
seule main la soulève et fait tourner la pièce. Von 
T... avait toujours l'air d'être en colère, tant son vi-' 
sage était rouge, et cependant il était très-bon et ne 
tracassait jamais le soldat par humeur. Il était néan- 
moins impitoyable sur ces trois points : Le plus 
grand ordre; — la plus grande justesse de tir; — la 
plus grande rapidité dans les mouvements. 

— Les soldats sentaient bien que leur Chef avait 
raison d'être sévère sur ces trois points, et ils l'ai- 
maient malgré les eflfroyables tempêtes que sa bouche 
déchaînait sur eux. Pendant la manœuvre, il distri- 
buait, pour la plus petite faute, à celui-ci trois jours, 
à celui-là huit ou quatorze jours de prison, et sii 
semaines ne lui coûtaient même rien lorsqu'il était 
en colère. Après l'exercice on sonnait l'appel, et son 
Aide de camp lui faisait la lecture des punitions qu'il 
venait d'infliger. Il lançait alors des torrents de ma- 
lédictions, descendait de cheval et courait autour 
des canonniers qui se tenaient auprès de leurs pièces, 
exténués de fatigue. Mais, quand personne n'avait 
commis de faute trop grave, il criait de sa voix de 
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Stentor : « Allons, millions de chiens, Je veux encore 
« pour cette fois accorder une complète amnistie. » 

Dans de pareils moments tous les canonniers se 
seraient jetés au feu pour lui; ils l'entouraient avec 
empressement et écoutaient avec plaisir, les sermons 
qu'il leur faisait tout en déjeunant. En vue de ce 
dernier exercice, le Colonel était toujours suivi à che- 
val par un ordonnance portant dans une gibecière 
un flacon de rhum, une volaille ou quelque pièce 
de viande froide. Un beau matin le Colonel demanda, 
comme d'habitude, soa déjeuner à son ordonnance. 
Celui-ci passa le flacon et retira du papier, qui l'en- 
veloppait, une perdrix rôtie; mais en la présentant 
il eut le malheur de la laisser tomber dans la pous- 
sière. Von T... en éprouva une indescriptible fureur; 
l'orage éclata et fut accompagné d'un coup terrible 
qui enfonça jusqu'au menton, le shako du pauvre 
ordonnance. « Maintenant mange-la toi-même cette 
« viande si proprement assaisonnée, » dit le chef 
pour clore son discours. 

Le soldat, étourdi par cet épouvantable coup, resta 
quelques instants sans mouvement et, quand il re- 
vint à lui, ce ne fut pas sans efforts qu'il parvint à 
dégager sa tête du shako. Le Colonel buvait son 
rhum et mangeait son pain sec sans quitter des yeux 
le pauvre diable qui n'avait pas bougé de place. Ce 
dernier, excité par les plaisanteries de ses cama- 
rades, ramassa la perdrix, souffla dessus pour la 
débarrasser de la poussière qui la couvrait, et déjà la 
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portait à sa bouche, quand von T,.. la lui enleva des 
mains en disant : 

c Je saurai bien la manger sans toi. » Et, pour 
dédommager son ordonnance, il lui fit servir à dér- 
jeuner par la cantinière. — Les beaux officiers mus 
qués, lorsqu'ils étaient entre eux, ne se gênaient pas 
pour qualifier de triviales et inconvenantes des 
scènes de cette nature. Ils étaient presque tous très- 
mal disposés pour leur Colonel , et cela venait prin- 
cipalement de ce qu'il prot^eait les soldats contre 
les vexations des jeunes officiers qui, élevés pour 
la plupart dans des sphères aristocratiques, trai- 
taient l'homme du peuple comme une chose. 

Tel était le personnage auquel je devais être pré- 
senté le lendemain ; et, dans mon attente inquiète, 
je ne fermai pas Toeildela nuit. Les premiers rayons 
du soleil me trouvèrent debout. J'errai à Taventure 
pendant quelques heures en formant les plus gigan- 
tesques plans pour Favenir. A neuf heures, j'allai 
prendre mon vieux cousin ; il connaissait le Colonel 
et voulait me présenter à lui . Nous rencontrâmes, 
dans le salon d'attente de Thôtel, deux jeunes gens 
qui brûlaient eux aussi du désir d'embrasser la car- 
rière des armes. 

L'un était grand, maigre et possédait une désa- 
gréable voix de fausset ; l'autre était petit et trapu. 
Ce gros joufflu fut le premier appelé par l'Aide de 
camp dans la chambre du Colonel et revint bientôt 
le visage rayonnant de joie ; il était admis et placé 
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dans une batterie de pièces de six. Ce fut le tour du 
grand sec, et, en moins de temps epcore, il sortit du 
cabinet transformé en canonnier de pièces de douze. 
Mon cœur battit à rompre ma poitrine lorsque 
rAide de camp prononça mon nom. 

Le Colonel était assis devant un bureau couvert 
de papiers, et fumait comme une locomotive. 

Il portait la grande tenue, et le chapeau à 
plumes. Il était de bonne humeur ; lorsque je fis 
mon entrée, il dit en riant à mon cousin et au chef 
de division placés auprès de lui : t Si cela continue, 

mes Herrs, mon régiment ne sera bientôt composé 
que de blancs«bec8. 

Ma toilette était aussi soignée que possible. J'avais 
endossé un frac dont le haut collet dépassait encore 
ma haute cravate et, ainsi vêtu je m'avançai vers 
lui de mon pas le plus gracieux. 

Le Colonel me considéra quelques minutes de haut 
en bas et dit : Vous avez de bonnes recommanda- 
tions; vos papiers sont parfaitement en règle; mais 
je dois vous avouer que, pour l'artillerie, pour Far- 
tillerie à cheval surtout, vous me paraissez diable*- 
blement trop faible, et que, de plus, vous n'avez pas 
encore l'âge requis. Seize ansi 
\ Je lui répondis sans hésiter : « Herr Colonel, ce sont 
« deux défauts dont on se corrige tous les jours. J'ai 
« le goût du métier et la bonne volonté qui supplée- 
« ront, je Tespère, dans les commencements, à mon 
« manque de vigueur. » 
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— Je veux le croire, dit-il en riant, mais je crains 
une chose; c'est que le vent ne vous enlève si je n'ai 
la précaution de vous faire attacher solidement à 
la pièce. » 
Je le priai d'en faire l'essai. 
Il reprit mes papiers et les examina de nouveau. 
^(( Eh bien, dit-il enfin, nous en ferons ensemble 
ff. l'expérience. Mais avant tout, rappelez-vous trois 
« choses que je veux toujours voir en vigueur dans 
« ma Brigade : la première, de Tordre, la deuxième 
« de l'ordre, et la troisième de Tordre. Cela seul assure 
« le service et contient en soi le principe de toutes 
(( choses. Que Dieu vous conduise dans la caserne de 
« Tartillerie auprès du Maréchal des logis chef LôfTel; 
a dites-lui que son Colonel lui envoie soft compliment 

aet une petite chose : Adieu, Herr artilleur à 

« cheval I 

Ivre de bonheur je m'inclinai et me dirigeai vers 
la porte. Le Colonel me cria encore. « Si j'ai plus 
« tard Thonneur de vous revoir, je constaterai avec 
(( plaisir l'absence de la haute cravate et du gilet 
« blanc. » 

Je me rendis à la caserne et me présentai devant 
le Maréchel des logis chef. Il jeta sur ma chétive 
personne un regard peu satisfait, grommela entre 
ses dents contre le trop grand nombre de volontaires, 
le lourd service, la grande faiblesse de corps ; puis 
il cria à un jeune homme qui écrivait à une table : 
€ Bombardier, conduisez la jeune recrue au quar- 
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« tier-maître pour qu'il l'équipe de pied en cap. » 

Le Bombardier me fit suivre un long corridor. Ar- 
rivés au n** 66, nous entrâmes dans un vaste ma- 
gasin, arche sainte qui renferme tout et que Ton 
désigne parce simple nom : « La Chambre » ,de même 
que Ton désigne le saint livre qui contient tout, par 
ce seul mot : « La Bible. » 

Dans ce sanctuaire on conserve tout ensemble, 
matériel et vêtements neufs. Là sont suspendus et 
rangés avec symétrie tous les objets nécessaires au 
service militaire, depuis le clou de fer à cheval jus- 
qu'au nouvel écouvillon d'obusier, depuis le sous- 
pied de pantalon jusqu'au chaud manteau de drap. 
Que la guerre éclate, et canonniers et chevaux pour- 
ront se débarrasser des vieux effets et des mauvais 
harnais qu'ils portent habituellement ; ils pourront 
entrer nus dans « La Chambre » et en sortir bien 
équipés et bien harnachés. 

Je fus saisi d'un saint respect, d'un noble senti- 
ment, lorsque je pénétrai dans le temple. J'aurais 
voulu presser sur mon cœur toutes ces brillantes 
tirmes, tous ces resplendissants uniformes I 

Le Quartier-maître sortit de derrière un tas de 
manteaux, et mon Bombardier lui dit : 

« Herr Quartier-maître, voici un volontaire qui 
complète la douzaine. » 

L'autre lui répondit : 

« Bon, c'est donc un hareng-saur à ajouter à 
onze morues sèches. » 
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Avant de me donner un habillement^ on me fit 
passer sous la toise ; chacun connaît cet instrument 
qui se trouve dans toutes les salles de conseil de ré- 
vision. 

Je me plaçai sur la planche ; le Quartier-maître 
souleva la barre mobile et la laissa si rudement re- 
tomber que, tout surpris, j'enfonçai ma tête dans 
mes épaules* Il sourit, et me déclara avec le plus 
grand calme qu'il agissait toujours ainsi pour avoir 
la taille exacte, attendu que les jeunes volontaires 
se faisaient toujours plus grands qu'ils n'étaient. Je 
trouvai son idée pratique, mais peu agréable, car 
son opération m'avait fortement endommagé le 
crâne. On procéda alors à mon habillement ; tout 
était trop grand et trop large. Lorsque je fus com- 
plètement équipé, je devais ressembler à un de ces 
en&nts qui, dans la gravure si connue, jouent au 
soldat avec l'uniforme de leur père* 

Outre le shako, l'uniforme, le pantalon de cheval, 
le sabre^ les bottes éperonnées, il me chargea encore 
du porte-manteau^ des pistolets, du sac à brosses, 
du manteau, et, dans cet accoutrement, il me ramena 
^n riant devant le Maréchal des logis chef qui s'é- 
gaya également à mes dépens. Je fus ainsi conduit à 
la chambre n° 64, que je devais habiter en compa- 
gnie d'un sous-officier et de dix canonniers^ et, de 
là, dans l'atelier des tailleurs où on devait ajuster 
mes effets. 

Lorsque je revins dans ma chambrée, je trouvai 
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tous mes nouveaux collègues occupés à rlettoyei', 
avec la plus grande ardeur, les différentes parties de 
mon équipement et de mon armement. 

Gardez-vous de croire que l'on délivre des armes 
bien entretenues à une recrue, surtout à un volon- 
taire. On donne à ce dernier tout ce que Ton peut 
trouver de plus rouillé et de plus malpropre; ce qui 
lui offre l'occasion de mettre sur le champ en œu- 
vre tout son savoir-faire. J'eusse été, quant à moi, 
fort embarrassé d'entreprendre le nettoyage de mes 
armes ; aussi fus-je enchanté de les voir en si bonnes 
mains. Je remerciai les Herrs camarades de leur 
complaisance, et je me précipitais déjà vers mes épe- 
rons Couverts de rouille et encore fixés aux bottes 
sales, quand le canonnier, qui portait la plus grosse 
moustache, m'arrêta court par ces mots : « Calmez- 
vous, nous les nettoierons dans un petit moment. » 
Puis il ajouta avec gravité : « On vous a donné là 
des objets diablement malpropres, et je crains que 
nous ne parvenions pas à les rendre brillants , sans 
lé secours de l'eau-de-vie; un peu de beurre ne se- 
rait pas inutile pour la lame du sabre et pour les 
pistolets, cependant un morceau de saucisse serait 
encore préférable. 

Je me déclarai tout disposé à procurer l'eau-de* 
vie, le beurre et les saucisses, et je tirai de ma poche 
un thalef . L'ancien prit le thaler et le remit à un 
des canonniers qui quitta aussitôt la chambrée; puis 
il vxj^ dit d'un air gracieux : « Si vous voulez aller 
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faire une petite promenade en ville, à votre retour 
vous trouverez tout en parfait état. J'acceptai 
cette agréable proposition et, lorsque je revins, 
quelques heures après, je trouvai mes armes net- 
toyées, brillantes et placées au râtelier. Mes joyeux 
camarades étaient assis autour de la table. L'état 
dans lequel ils se trouvaient indiquait clairement 
que toute Teau-de-vie n'avait pas été employée aux 
travaux de propreté. Sur le bord de la planche à ba- 
gages, placée à la tété de mon lit, était accrochée, 
comme au-dessus des autres lits, une jolie étiquette, 
portant écrits en gros caractères mon nom et mon 

titre : « if. canonnier » ; j'en fus transporté de 

joie. Je considérai longtemps cette étiquette, et je ré- 
pétai à plusieurs reprises, et à demi-voix, mon 
nom et mon titre actuel. Je sentais que j'étais de- 
venu quelque chose dans le monde. 

Je devais être présenté le lendemain matin au Ca- 
pitaine. Comme je ne veux pas donner son vrai nom 
je le désignerai par le mot Feind (i) : et Dieu sait 
qu'il ne fut jamais mon ami. En général, il ne pou- 
vait souffrir les volontaires, ces joyeux jeunes gens 
qui, pour la plupart, ne se conduisaient pas tou- 
jours d'une manière irréprochable, en dehors du 
■service. Ainsi nous nous promenions rarement sous 
l'uniforme de drap grossier; nous possédions une te- 
nue en drap fin. Nous neportions pas toujours répais 
ceinturon d'ordonnance ; un joli ceinturon blanc de 

(i) Feind veut dire ennemi. 
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cuir verni nous semblait plus convenable pour aller 
faire fine-taille. Mais ce qui irritait au dernier point 
le capitaine Feind, c'était de nous voir, au café, vi- 
der une bouteille de vin , tandis que lui ne prenait 
qu'un verre d'eau sucrée, et je dois avouer que nous 
avons vidé plus d'une bouteille pour le faire en- 
rager. 

Je dus attendre pendant une grande heure, dans 
la chambre du Maréchal des logis chef, l'arrivée du 
Capitaine. C'était la première fois que je mettais 
mon uniforme et le collet raide, qui m'entourait et 
me serrait le cou, m'avait fait monter le sang à la 
tête. Un petit miroir, dans lequel je me vis par ha- 
sard, m'apprit que j'avais la figure très-empourprée. 
Le Capitaine, en entrant, fit sans doute la même re- 
marque, car il me considéra longtemps avec étonne- 
mept les bras croisés. Les premiers mots qu'il m'a-* 
dressa furent ceux-ci : 

<c II paraît que ce matin nous avons très-copieu« 
« sèment déjeûné. » 

il avait toujours cette phrase à la bouche, et vou- 
lait dire que l'on avait bu de l'eau-de-vie avec ex- 
cès. Je répondis, et c'était la vérité, que je n'avais 
encore rien pris. lime jeta un regard de travers avec 
ces mots : 

« Nous connaissons cela. » 

Je m'inclinai et gardai le silence, et il ajouta, 

c Seize ans? 

-- Oui bien, Herr Capitaine, 



^ Q^ doit dire : A vos ordrw, Hcfiç Ç^pitainQ, 

— A vo§ ordrpç, Herr ç^pit^iinç, 

— Ypus me p^rai^^ez très-faitle, 

^ A vos prdrçs, non, Pe^r Capîrtmd,,, 

— T Je connais cçja? * 

Et, se tournant ver^ Jç M^rçç^al 4^^ logif cbdf j 

« Le sous-officier Dose, dit-il, le prendra pour Iq 
<ç dresser et l'çxercer. 7^ 

Tçl fut mon premier entretien f^vçc mon Çbef^ ^t 
je n'en? pas lieu d'en êtr^ trèsrpatiifî^it. J'^yaifs ^^-1 
p^ré qu'il me questionnerait , ayeç interdît pur nia 
famille, qu'il me félicifeirait dç mon gQût pour l'état 
militaire, etc., etc.,..,, Vie tpwt celât p»s un s(|viJinoî, 

— Quelques petite nnagçs sombre? s'élevaient m-^ 
de?sn§ du brillant bop^pn çré4 p^r mon m^\m-- 
tion, Ah! comme en pçq 4^ temps t9ut mon çi4 49^ 

vair eff ç pbççnrçi l 



CHAPITRE II 

L'exercice. -— L'appel. 

Il me fallait commencer par le travail à pied. Le 
Maréchal des logis*chef m§ conduisit dans la cour do 
la caserne pù il ^çb^Pg^^ quelques mStS f^^ee le sons- 
officier Dose, que le Capitaine avait déaignâ CQmme 
mon instructeur, et mç Ifti^f a s^^\ ayec Jnî, 
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Le sous-officier Dose était Thomme le plus grand 
de toute la batterie; il mesurait cinq pieds neuf 
pouces. Ge long corps, aussi étroit du haut que du 
bas, ne ressemblait pas mal, sous Tunifbrme et à 
distance, à la caisse bariolée d'une de ces antiques 
horloge?. Il conservait une imperturbable gravité, 
même lorsqu'il se permettait de fines railleries sur 
son Capitaine et sur les Officiers, ce qui lui avait nui 
plus d'une fois. A ses heures de loisir, il cultivait 
lapoésie.Tel était leHerr sous-officier Dose.Lefferr, 
à vrai dire, ne précédait son grade et son nom que 
lorsque le Capitaine était absent, car ce chef avait 
déclaré avec fermeté à sa batterie, qu'il était, lui, le 
seul et véritable Herr. 

Mais je ne tenais aucun compte de cet ordre et, 
pour d'excellentes raisons, Dose était aussi un Herr 
pour moi. Quand je me présentais le matin à l'exer- 
cice en lui disant : « Herr sous-officier Dose, » il se 
montrait beaucoup plus indulgent que lorsque je 
disais simplement : « sous-officier Dose. » 

Nous nous trouvions donc sur le terrain d'exercice 
où je devais, selon l'expression de mon instructeur, 
être transformé en homme; car Dose avait la con- 
viction qu'une recrue ordinaire était aux trois 

quarts, et un volontaire à moitié seulement une 

bête brute. Il m^accordait même quelque savoir- 
vivre , parce que je buvais à peine la sixième partie 
d^ bitter que nous prenions en commun, lui lais- 
sant ainsi la plus large part. 
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Le travail commença, et je réunis mes forces. 
« Garde à vous! (i) » Je restai sans mouvement 
comme frappé de la foudre, le corps aussi raide 
qu'un manche à balai; on m'eût pris pour un sol- 
dat de bois peint. « Saisissez bien , expliquait 
Dose, quand je commanderai : « En place, — re- 
pos ! 9 le soldat pourra avancer le pied droit et re- 
muer les membres^ mais pour rien au monde, il ne 
devra parler. Quand retentira de nouveau : « Garde 
à vous 1 » Je dois non-seulement voir exécuter à là 
lettre ce commandement, mais encore remarquer en 
vous un recueillement qui indique que vous com- 
prenez toute l'importance du moment. Le mot : 
. Garde à vous! fait passer l'âme du soldat dans ses 
membres et met un frein à la licence et au dérègle- 
ment des troupes. Ainsi donc : Garde à vous! » 

Tel qu'une statue inachevée, je me tenais immo- 
bile devant mon sculpteur, le sbus-officier Dose. Il 
me considéra d'un air important, tourna autour de 
moi, fit un pas en arrière et, de la distance conve- 
nable qu'il avait choisie, étudia les défectuosités de 
ma position. Il les corrigea aussitôt d'une main ha- 
bile, tantôt inclinant mon corps vers la gauche ou 
vers la droite^ tantôt effaçant mes épaules; quanta 
ma tête, il la releva si bien, par une forte pression 
sous le menton, que je pus à loisir contempler 1^ 
voûte céleste. 

(i) Â ce commandement^ le soldat prend la position, l'im-^ 
mobilité Qt fixe son attention. 
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Enfin, il tourna la paume de mes mains en dehors, 
et plaça le petit doigt sur la couture du pantalon. 
Cette dernière position lui paraissait d'une absolue 
nécessité, car il répétait très-souvent, pend^tnt l'exer- 
cice : a Le petit doigt sur la couture du pantalon ! » 
Ma position, pour le premier jour, ne lui parut pas 
trop défectueuse. — a En place, — repos! » Mon 
pied droit se porta en avant, et je redevins avec bon- 
heur une bête brute, selon la gracieuse expression 
employée par Dose pour désigner le conscrit hors 
des rangs. 

Ainsi commencèrent mes études militaires prati- 
ques. Mon instructeur m'initia bientôt aux études 
théoriques, et il les fit précéder d'une préface ou in- 
troduction qui n'était certes pas à dédaigner. Voici à 
peu près ce qu'il me dit : 

« De même que pendant l'exercice, le mot : 
Garde à vous! doit supprimer tout mouvement de 
corps chez le soldat, de même le mot Subordina^ 
tion doit supprimer, et dans un sens plus absolu 
encore, toute réflexion et toute parole. Subordi^ 
nation veut dire , à proprement parler : Tais ton 
bec. Quand un soldat ne grogne pas, ne raisonne 
pas,' même en pensée, c'est-à-dire quand il sait tout 
endurer avec satisfaction, c'est un soldat subordonné. 
Par exemple, si un officier vous disait : Vous êtes 
un âne, vous ne pourriez tout au plus hasarder que 
la réponse : a A vos ordres, » et ce serait une affaire 
réglée. Mais c'est là le point le plus difficile, et sur- 
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tout pour vous autres y jeunes Herrs. Jamais vous 
ne pouvez vous taire ou vous contenter d'une ré- 
ponse courtoise et modeste. Vous avez presque tous 
des démangeaisons de langue qui tournent contre 
vous; que d'exemples de ce genre je pourrais vous 
citer! 

i NousavionS) il n'y a pas longtemps, un volontaire 
nommé Laufer ; il avait beaucoup étudié et il serait 
peut être devenu officier, car c'était un habile gail- 
lard qui n'avait pas son maître, mais il avait la langue 
beaucoup trop longue. 

« Officier en herbe comme vous^ il s'était engagé 
pour parvenir à l'épaulette. Il avait à peine goûté au 
pain de munition, quand, un beau matin^ il fut placé 
en arrière de la batterie pour suivre des yeux la ma- 
nœuvre. Mais qu' arriva- t-il? — Notre Herr Adju- 
dant vient par hasard de son côté, aperçoit mon Mos- 
sieu et l'aborde quelque peu brutalement. Quoique 
sa parole fût ordinairement rude^ il n'était pas aussi 
méchant qu'il en avait l'air. Ainsi agissent beaucoup 
d'officiers qui n'auraient certainement pas le cœur 
de faire du mal à une mouche. L'Adjudant lui de- 
mande donc Qu'est'%l{ i ) ? — Au lieu de répondre, sim- 
plement : 

« Herr Lieutenant, si le Herr Lieutenant l'or- 
donne , je suis le canonnier Laufer de la batterie à 

(i) Pour qui êtes-vous? — Cette forme interrogativé à la 
3« personne du singulier est employée en Allemagne de supé- 
rieur à inférieur et entre gens du peuple. 
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ehôVâl dèé pièces de 6 et je tAé tietts ici, par l'ordre 
du Hétf Capitâitld poiàt ajUivre des yeux la tnanœu^ 
vre; » voici la réponse que lui soUfiià le diable : 

k Hétt Lièûtenàtitj // edt un pronom personnel » 

V L'Adjuddht, Êi^yânt que Lâufer âé Ta pas éom*- 
prië, fefiôtivelle son interrogation, et cette foie le 
dMIe lui fëptdtid, BÛreitient en français : 

àlitstVitkprommenpersmalis. t 

« Il durait fallu assister à cette scène et en* 
tetldriê lô6 Vodférations de TAdjudant. Les mots 
priêêilj eôASéil de guerre, forteresse, pleuvent sur le 
Vdlôtitftli^ qui, juste Ciel I pour combler la mesure, 
pàtt d*uh éclat de rirei Nous entendions tous ce vw- 
tAftfièi Le Capitâitle fait suspendre là manœuvre, 
rAdfud&m â(^court auprès de lui, et du doigt désigne 
Laufifcir. Celui'-ci est appelé devant la compagnie et, 
imaginez- vous son incroyable effronterie, déclare 
qu'il he lui était pas venu à Fesprit d'ofTenser le 
Hett Lieutenant» Quelle impertinence dans ce seul 
ttm&t oâenserl Comme si une simple recrue pouvait 
ûfEsnâér un Herr LieutenantI II avait cru, disait^il, 
qu'on voulait l'interroger sur la langue allemande. 
Le Capitaine se trouvait de bonne humeur en ce 
moment, et ne put cacher un sourire» L'Adjudant, 
tout irrité^ courut instruire le Commandant de cette 
affaire. Lâufèr parut en être quitte à bon marché; 
inâie si Ton n'entendit plus parler de rien^ il n'en 
ressentit pas moins les effets d'une pareille conduite. 
Ce fut en vain qu'il changea de batterie. L'Adjudant 
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avait si bien pris toutes ses mesures que le pauvre 
volontaire ne put jamais passer d'examen, c'est pour- 
quoi « Garde à vous! » 

Pourquoi cette brusque conclusion? Malgré la dé- 
finition qui venait de m'être donnée de TimmoblUté, 
)e ne pus pas m' empêcher de jeter un regard de côté. 
Pourquoi Dose avait-il repris si brusquement l'exer- 
cice? Hal ha! là haut à la fenêtre venait d'appa- 
raître une robe de chambre à grands ramages, et cette 
robe enveloppait le Herr Maréchal des logis chef qui 
fumait dans une longue pipe en observant mes mou- 
vements. Je me raidis alors d'une manière effrayante; 
je rejetai si violemment en arrière le haut du corps 
que mon individu forma un angle saillant d'au moins 
soixante degrés; je relevai si haut la tête que je pus 
facilement contempler le coq placé sur le clocher 
d'une église voisine. 

Ma position était vraiment irréprochable, et je fis 
des A'droite et des A- gauche en frappant si vigou- 
reusement du pied le sol que j'en eus le talon tout 
meurtri. Aussi le Maréchal des logis chef fit de sa 
fenêtre un signe de tête approbateur ; il daigna même 
sourire ! Le sous-officier Dose risqua alors un regard 
vers la fenêtre et poussa l'audace jusqu'à affirmer, à 
ce haut personnage en robe de chambre, que je faisais 
déjà passablement bien mes mouvements. Ce chef 
répondit en donnant l'ordre de terminer l'instruction 
pour aujourd'hui. Nous quittâmes le ton raide et 
guindé du service, et nous prîmes un visage de bonne 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 25 

humeur pour nous rendre chez madame Lînksen, 
dont le sous-officier Dose ne pouvait jamais assez 
me vanter les consommations. 

Je m'étais imaginé qu'une cantine était une 
grande salle oti les hommes de guerre, assis à de 
longues tables de chêne, savouraient l'existence en 
buvant force rasades dans des coupes d'un métal étin- 
celant; j'avais rêvé, enfin, une salle de chevaliers! 
Quel mauvais tour m'avait encore joué mon ima- 
gination! Madame Linksen était la femme de l'ar- 
tificier, et, sous le rapport de la propreté, son éta- 
blissement avait le pas sur tous ceux de la caserne. Il 
ne faut pas pour cela croire que sa cantine fût très- 
propre. Un vieux soldat à Testomac cuirassé, ou un 
jeune conscrit, pouvait seul résister à de quotidien- 
nes visites en ce. lieu. Madame Linksen avait la ré- 
putation de faire payer cher le crédit qu'elle accor- 
dait; elle excellait à tirer de la poche des jeunes 
gens l'argent qui.pouvait encore s'y trouver, et elle 
savait leur rendre agréable et, faute de mieux, indis- 
pensable le séjour entre ses quatre murailles. Dans 
mes premiers mois de service, quand j'étais encore 
en fonds, à peine apparaissais-je sur le seuil de sa 
porte qu'elle s'empressait de me trouver une place, 
quelque pleine que fût sa cantine. Madame expul- 
sait son rejeton du lit nuptial qu'elle m'offrait en 
guise de sopha, ou encore, avisant dans la foule des 
consommateurs, son plus mauvais débiteur, elle 
lui faisait signe de céder sa place. Si le pauvre diable 
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àâît de bonne corhposition , il Se leVftit aussitôt , 
tôrtiniô ^tigué d'êtix assis; mais, s'il se feisait tirer 
l'oreille, madame Link^ôti h'hésitâit pas à Itli signi- 
fier sôtl arrêt â hàiite vôili 

Chaque jour, entre dix et oû*e heures dû ifhâtitt, ôid 
voyait rédnils, dàtlâ tt café militaire, totis léâ gouN 
mâîids et fà^hionâbles de la batterie qiii avaient ôU 
de l'ârgetlt ôU du etédît. Il était de boù ton de Veilit 

y preiidre â cette heure tm bittei^ de quatre t*feti*- 

lîigs, Un petit pain et une ^âuci&se de huit t'fehâigè; 
bref, de consommer uil déjeutter moAtâtit à Uiî Grôè*- 
chen, tout en discUtâftt àveC impôrtaACe iur le setViée, 
sur les ofÈciers, sUr les chevaux, sUr leâ àvetitures que 
ron avait eues. Le§ jeunes gens ttXA expéfiehCÔ, 
comme moI,jôuaîeiit un rôle passif et écoUtàieilt re- 
ligieusemeut le^ remarquables paroles qui èbrtaietit 
de la bouche des anciens. Les chaises, les ban§8 
étaient occupés, et il y avait du monde j uëque ëUr le lit 
et sur leâ tables. Les shakos étaient crânemêiit incli- 
nés sur Toreilie ; les jugulaires reletéeé sUr le men- 
ton; le sabre, placé eUtre les jambes, servait dé poiât 
d^appuî à la tête. Dans ces réUttions chàduti parlait, 
mentait et se vàUtait â qui mieux mieux. L*un avait 
eu, le matin même, une petite explicatioti avec un 
ôfHcier qu'il détestait et, s'il fallait ajouter foi â son 
récit embrouillé et au geste de la main qu'il accom- 
pagnait d'un gros rire, c'était au moiriS d'uu SoufHet 
qu'il avait gratifié son supérieur. 
Un autre était allé, la nuit derûière, dans une 
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auberge ; il avait rossé tous ceux qui s'y trouvaient, 
et leur avait passé sur le ventre pour gagner la rue; 
il était tombé alors dans les mains d'une patrouille^ 
avait réussi à s'échapper et^ pour couronner le 
tout, avait renversé sur son passage la sentinelle qui 
voulait l'arrêter à la porte de la caserne. Dans ces 
récits d'exploits héroïques, chacun renchérissait â 
plaisir sur le camarade^ Du milieu de cette assemblée 
s'élevaient à la fois des cris, des jurons et deà éclate 
de rire jusque Vers onze heures. A ce moment quel^ 
ques sons d'un instrument bien connu faisaient 
tout changer de face : c'était le trompette de service 
qui essayait son instrument. Il se préparait, par de 
petits coups de langue, à faire retentir en notes claires 
et justes le prochain signal de l'appel. La séance était 
aussitôt levée. Chacun rajustait, selon l'ordonnance^ 
sa tenue et son fourniment, payait son écotou lançait 
à Madame un coup d'œil significatif, et, dès que 
résonnait le signal, tout le monde se précipitait 
pour l'appel vers le lieu de rassemblement de la bat- 
terie. 

L appel est pour les militaires, mais surtout pour 
des étourdis comme nous autres jeunes volontaires, 
un quart d'heure désagréable et difficile à passer. On 
peut bieil appliquer â ce quart d'heure le proverbe 
connu : « On trouve des taches même au soleil. » 

A V appel tout paraît au grand jour. C'est le mo- 
ment des réprimandes et des punitions ; le Capitaine 
et les officiers n'ayant d'autre préoccupation, pen- 
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dant cet instant, que de découvrir les irrégularités 
de la tenue et de punir les fautes commises dans la 
compagnie. 

Quelque malheureux, dont certain bouton s'était 
décousu, avait-il exécuté une habile manœuvre de 
force (i) pour rattacher la bretelle au pantalon et 
l'accident était-il si bien réparé qu'il avait passé ina- 
perçu le matin, à l'exercice à pied ou à cheval? à 
Vappel il était infailliblement découvert par un des 
officiers qui rôdaient autour de nous. Le délinquant 
recevait alors devant la batterie une forte punition. 

Un autre, par absence de goût pour l'exercice, 
s'était-il fait porter malade le matin, avait-il même 
réussi à tromper le docteur et à lui arracher le certi- 
ficat d'un gros catarrhe ou d'une colique gênante.'^ à 
Vappel le nom du malade était donné au Capitaine. 
Cet officier, par intérêt pour l'homme, envoyait 
aussitôt le Maréchal des logis de semaine prendre de 
ses nouvelles; mais c'était réellement pour savoir si 
le patient était dans son lit ou dans sa chambre. 
Malheur à lui! si le sous-officier rendait compte 
qu'il n'avait pu le trouver. Si le malade était dans 
sa chambre, il devait comparaître devant la compa- 
gnie, et il se présentait, le plus souvent avec un vieux 
manteau déchiré et en savates, pour donner des nou- 
velles de sa santé. 

(i) Note deTauteur. — Cette expression manœuvre de force 
se trouve écrite en toutes lettres dans notre Guide de l'artilleur 
à Tarticle : Rajustage des pièces détériorées. 
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Un matin, à Tappel, douze artilleurs se firent por- 
ter malades; le Capitaine poussa un cri de fureur et 
expédia le Maréchal des logis avec ordre de les ra- 
mener tous sans exception dans la cour. Le sous- 
officier partit et revint presque aussitôt avec cette 
réponse : « Tous les malades sont blottis sous leurs 
couvertures et, vu leur état, refusent de mettre le 
nez à Tair. » Nouveau juron du Capitaine et nouvel 
ordre d'amener les malades à cette place, ici. En 
prononçant le mot ici, il désignait, du doigt, un 
point devant lui sur le sol. Le sous-officier, qui pre- 
nait tout à la lettre, décrocha son sabre et, avec le 
bout du fourreau, fit une croix à Tendroit indiqué 
par le Capitaine, puis il s'éloigna. 

Un formidable Halte! l'arrêta court. 

« Que signifie cela, Herr? » 

Le sous-officier répondit naïvement que, pour 
obéir ponctuellement à Tordfe du Herr Capitaine, 
il avait marqué la place oti il devait amener les 
malades. Zèle malencontreux dont le sous-officier 
fut aussitôt récompensé par le N® 7 1/2. C'était le 
nom donné, par abréviation, à la prison militaire 
parce qu'elle portait ce numéro. 

Le pauvre Maréchal des logis n'avait guère compté 
faire son repas de midi avec du pain sec et en prison. 

Les seuls fruits que nous récoltions à l'appel 
étaient des punitions de toutes sortes; aussi n'yi 
allions-nous *qu'en tremblant, car le mal vient vite [ 
et notre Capitaine possédait certain petit livre rouge 
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dans lequel chacun, et surtout le volontaire, avait 
un compte particulier. Tout ce qui se faisait contre 
le bien du service et l'exécution des règlements m^i'- 
taires y était soigneusement inscrit. Chaque jour le 
Capitaine consultait ce fameux carnet et cherchait) 
parmi les noms les plus surchargés de croix et d'ob- 
servations, celui qui était assez mûr pour une puni- 
tion; puis il passait sa main droite entre les boutons 
de son uniforme et regardait le ciel, en réfléchissant 
au nombre de jours qu'il devait accorder à tel ou tel 
pour méditer, sur le passé et sur Tavenir, dans cq Uqu 
où il n*y a que pleurs et que grincements de dents. 
Il avançait le pied droit, et lui feignit exécuter de« 
mouvements que nous connaissions trèg-bien. Par 
exemple, s'il frappait du talon, c'était le signal d'une 
violente tempête, et malheur à c^lui qui çeptait le 
vent siffler dans ses cordages I 

Quand le Capitaine commençait à frapper du pie^i 
on voyait se raidir comme des bâtons ceui dont la • 
conscience n'était pas tranquille, et un initié aupç^it 
pu connaître, à la raideur de leur attitude, h gran-r 
deur de leur dette inscrite au livre du Capitaine. Si Iç 
Herr se trouvait de bonne humeur, il nous menaçait 
du doigt comme pour dire : « Trèsrprochainement 
je viendrai vous passer une terrible revue, » et il 
s'en tenait là. Mais, s'il voulait chercher querelb à 
quelqu'un, il en trouvait le sujet danei tout, mémis 
dans une molette d'éperon mal nettoyée nu ppur 
dr^use. 
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« Herr, quel jqar vos bottçs ontrcllç^ été nettoyées 

pour i^ i^vm^r^ fpi§? 

T^ G© I^ati{l çia^ W, fJôTr G^pitai^ç, yépondftit-on 
4 h§Utf vpix. 

r^Jiwr, cm \ivi^STQ^mx mensonge! Nç pn-» 
nçfç P48 pQvr ygys î^auver m çhçval §^ns jambes! 

J^ vgu» coangîs, vous êtes w torcbpp gr4§i 
rrr Mais, H^fF Çapit^ip^, cç matw to4wç, 
— Herr, vous tSiirç3^Ym%^ Quç Iç îçpft^^TQ VQysi 
écrase! — Maréchal des logis chef, marquez à cet 
homme, pour sa malpropreté et son insubordination, 
trois jours sur les planches ! » (une variante du mot 
prison.) Puis il faisait encore un long sermon en 
appelant, de temps à autre, la foudre sur nos têtes, 
et s'éloignait à pas retentitsants. 

Le véritable but de Tappel est de rassembler, une 
feis par jQ^r, I^ ÇQîPp^gniç epti^e pç^r çgn^tdtçr que 
tm ÇSt ^Q \^n état d^entfetien. Çl^açHn, ^ppçjé P^T 
son pow, im^t yp^dr^ dÇ l4 Ii§te^ anwnçe 99 pfé^ 
^mç^ P^ ^^ ?pnpr« ; « ?r4sQntt -% i Içs ab^çqts 
SQnt tQUJpurs puwis, J^e J^aréçjial d^ logis çl^çf 
4pp^e çnsuitç, çqmvç\p org^nç du Capitaine, l^ p^r 
dc^ poui: yiqgî-qviatrç heures, et le tout pourrait 
être tçrroiué eu uu quart d'heure, s'il u'y ava^t pas 
4*|utçrmèd^ çqm^ç ceux dpnï nou? venons de 
par^ç^i Cependant nous avions le bonheur de rester 
çjiaqu^ fpis uuegraude heure, exposés Tété à Tardeur 
4u sqlç41t Çt rjliver à la rigueur du fro|d, 
Mw PT^Wiçr WP?^\ Pe pa^sa assez bien. ^ Ç^pi?; 
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taine Feînd vint à plusieurs reprises rôder autour 
de moi; tantôt il ramenait vigoureusement mes 
omoplates en arrière, tantôt il me relevait le menton 
en murmurant toujours: « Position! Position/ 9 
Il demanda à quelques-uns de mes camarades s'ils 
n'avaient pas copieusement déjeuné et, somme toute, 
il fut très-clément. Ce jour-là, je fis aussi la con- 
naissance des autres officiers de la batterie — je par- 
lerai de ces Herrs une autre fois. 



CHAPITRE III 

Le réveil. — L'écurie. — La théorie. 

La première nuit que je passai dans la caserne, je 
dormis parfaitement mal. La paillasse, trop bourrée 
de paille neuve, ne cédait pas à la pression de mon 
corps; aussi fis-je pendant la nuit plusieurs ibis le 
même rêve. Il me semblait que j'étais couché sur le 
sommet d'une colline d'où je me laissais rouler en 
bas, ainsi que je le faisais dans mon enfance. D'a- 
bord je roulais sans rencontrer d'obstacles, mais, au 
fond de la vallée, mon corps se heurtait violemment 
contre un tronc d'arbre; réveillé par le coup, je 
reconnaissais à ma grande surprise que j'étais tombé 
de mon lit sur le plancher. Cet accident s'étant re- 
nouvelé plusieurs fQÎs^ vers troiç (leures je pris 1^ 
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résolution de ne plus dormir. J'étais d'ailleurs tenu 
éveillé par cette pensée : C'est aujourd'hui que tu 
vas être pour la première fois initié aux mystères 
du service d'écurie. Bon Dieu I je ne devais que trop 
apprendre à les connaître, ces vrais mystères! A 
quatre heures je fus sur pied, attendant avec impa- 
tience le signal qui devait m' appeler auprès des che- 
vaux, ces créatures que tout brave cavalier doit con- 
sidérer, aimer, nettoyer et nourrir comme un second 
lui-même. Enfin résonna la trompette! 

Toute la chambrée se leva avec bruit. Je sortis le 
premier et arrivai dans le corridor juste à temps pour 
jouir de lavue du trompette qui, sans autre uniforme 
que sa chemise, soufflait dans son instrument. Il 
rentra ensuite à la hâte dans sa chambre pour goûter 
encore, pendant deux heures, les douceurs d'un lit 
chaud. Cette manière de procéder ne me fit pas plai- 
sir. Le trompette! N'est-ce pas lui qui doit se mon- 
trer le premier dans la carrière, agile et courageux? 
N'est-ce pas lui qui d'un souffle peut tout changer? 
Et celui-ci n'avait même pas mis un pantalon pour 
sonner le réveil ! Cet homme n'avait donc pas cons- 
cience de son importante mission ! Je m'étais figuré 
qu'une sonnerie de trompette ne pouvait sortir que 
de ^ bouche d'un homme à la puissante moustache, 
d'u*. «-sOmme équipé et armé de toutes pièces et si im- 
posant que, à son seul signal, toute une troupe de 
braves cavaliers volaient sur ses pas ! Encore une de 
mes bulles de savon qu'un souffle faisait évanouir! 

ira SÉRIE. 3 
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Le souvenir du trompette en chemise me pour- 
suivit longtemps; mais qu'elles mirent peu de temps 
à s*évanouir, toutes mes belles illusions, dès que je 
fus à même de tout voir de près et à nu! 

Dans récurie je trouvai le sous-ofEcier Dose, qui, 
seloa son habitude, me reçut avec des paroles solen- 
nelles, lues cette fois dans un livre qui traitait de 
l'importance du service d'écurie. 

« Comme le cavalier sans cheval n'est plus un ca- 
valier et, partant, n'est plus rien, il faut pour cette 
raison, que le cavalier ait le plus grand soin de son 
cheval, etc.... » 

Il me remit ensuite le livre dans lequel il venait 
de lire, livre tout imprégné, à l'extérieur et à Tin- 
teneur, des émanations de l'écurie et du corps de 
garde, et me dit que son auteur était un de nos offi^ 
ciers les plus distingués qui avait également com- 
posé de nombreux chants patriotiques. Il est impos- 
sible de trouver d'ouvrage plus baroque. Le premier 
chapitre traite du pansage, des soins de propreté à 
donner aux chevaux, et commence ainsi, mot pour 
mot : 

g I". Voici, mon cher petit cheval, l'homme qui 
doit te panser et te soigner. Chaque matin à cinq heu- 
res (à six heures en hiver) il accourra vers toi ; il 
enlèvera d'abord la paille sur laquelle tu as dormi, 
la portera dehors et l'étendra pour la faire sécher, 
puis il raccourcira ton licoii, et 

§ 2 commencera le par^ge avec l'étrille, etc.... 
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Le livre était composé en grande partie de ces 
signes qui remplacent le mot paragraphe, de titres, 
de chapitres et de numéros. On lisait dans la pré- 
face : Les respectables chefs de batterie feraient très- 
bien d'exiger que chaque canonnier lût souvent le 
présent livre devant son cheval. Les hommes y 
trouveraient non-seulement l'avantage de connaître 
plus rapidement les différentes parties du service, 
mais encore l'occasion de s'exercer à la lecture. 

J'enfonçai le livre dans ma poche et lé sous-offi- 
cier fit avec moi le tour de l'écurie; il m'en expliqua 
la disposition, et m'exhorta à bien regarder les autres 
canonniers pour être en état de panser moi-même 
mon cheval dans l'après-midi : car il y avait deux 
pansages par jour. 

Une joyeusç animation règne dans une écurie min- 
utaire. Les pavés sont lavés avec le plus grand 
soin ; les bas-flancs, qui séparent les chevaux, sont 
frottés consciencieusement.... tout enfin a un air de 
propreté qui fait plaisir à voir. Un canonnier siffle, 
un second chante, plus loin deux autres se dispu^ 
tent pour quelques brins de paille. Ajoutez à cela 
te piaffement et Tébrouement des chevaux, leurs 
hennissements quand l'étrille les chatouille. C'est un 
tableau vivant. 

Mon sous-officier m'arrêta devant une jument 
perchée sur de longues jambes et me la présenta 
Qomme son cheval de bataille. Il cracha et me dit : » 
GqsI le:Cn>cu$,. un de^ chevaux les plus distingués 
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de toute la chrétienté. Vous voyez qu'il me connaît 
puisqu'il tourne la tête vers moi. « Allons, Crocus, 
ajouta-t-il, remets la tête au râtelier : car si le Herr 
Capitaine Feind survenait, il ne manquerait pas de 
dire : « Il paraît que nous avons copieusement dé- 
jeûné. » 

A peine achevait-il ces mots qu'il se sentit vi- 
goureusement frappé sur l'épaule. 

Le Capitaine s'était glissé sans bruit dans l'écurie, 
et c'était sa main qui se faisait si rudement sentir. 

« Eh bien ! sous-officier Dose, dit-il, il me paraît 
vraiment que nous avons copieusement déjeuné ce 
matin. » 

Dose resta comme frappé de la foudre, et bégaya 
quelques paroles inintelligibles. J'étais de mon côté 
désagréablement surpris, et je le fus bien plus encore 
lorsque le Capitaine me dit d'un ton rude : 

« C'est auprès de votre cheval que j'aurais dû 
vous trouver. » 

Je me glissai sans bruit auprès de mon noir cour- 
sier que je commençai à travailler de mon mieux 
avec l'étrille et la brosse. 

Chaque homme doit montrer sur le sol, après le 
pansage de sa bête, douze raies d'un pied de lon- 
gueur sur un pouce de largeur : raies qui doivent 
être tracées avec ce qui tombe de l'étrille. 

Il f^ut beaucoup d'habitude et de vigueur pour 
retirer d'un cheval, deux fois par. jour, cette quan- 
tité de poussière; les paresseux de la ba^M'erie avaient 
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souvent recours à de la craie pour compléter les 
douze raies, et tromper ainsi la sévère surveillance 
des sous-officiers. Malgré tous mes efforts, et quoi- 
que au bout d*un quart d'heure mon visage fût déjà 
inondé de sueur, je ne réussis à produire que huit 
raies. Dose se déclara néanmoins satisfait de ce pre- 
mier résultat et me permit de monter dans ma 
chambre. 

J'y étais à peine depuis une demi-heure qu'il me 
fallut, comme la veille, aller à l'exercice, puis à 
l'appel, et le soir, à six heures, à la théorie pour la- 
quelle je me sentais le goût le plus vif. Pendant 
cette théorie, qui dure une heure, un officier fait 
aux soldats la lecture d'un ouvrage d'art militaire, 
et celui qu'on nous lisait était le Guide de f Artil- 
leur^ ouvrage dont il a déjà été parlé. L'officier 
pose ensuite des questions sur le sujet qu'il vient 
d'exposer, pour savoir s'il en est resté quelque chose 
dans la tête des auditeurs. 

Cette théorie était faite dans une de nos chambres 
par le Lieutenant von R...., un gracieux Herr, quoi- 
qu'un peu trop fier. Il se gardait soigneusement du 
moindre contact avec notre mobilier et ne s'asseyait 
jamais que sur une chaise que son ordonnance lui 
apportait. Lorsqu'il était convenablement installé, il 
frisait sa moustache, faisait une grimace et commen- 
çait toujours par ces mots :c< Il y a ici une effroyable 
odeur de mauvais tabac. » Ce soir-là, il toussa, cra- 
cha, respira le bouquet dont il était toujours muni 
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lorsqu'il faisait la théorie, et commença la lectuie 
V u Guide de V Artilleur par le premier chapntre qui 
traite de la division de Tartillerie. 

J appris ainsi qu'une Brigade est commandée par 
un Colonel, que la Brigade est partagée en trois di- 
visions commandées chacune par un Major; que la 
division est partagée elle-même en cinq Batteries : 
une à cheval, une de pièces de douze, deux de pièces 
de six et une Compagnie de siège. Chaque batterie 
a huit pièces : six canons et deux obusiers. Ensuite 
il nous apprit que le boulet avait toujours le poids 
par lequel on le désignait. Par exemple : le boulet 
de six pesait six livres, mais qu'il en étdàt autre- 
ment pour les obus et les bombes, etc.... J'appris 
tout cela et beaucoup d'autres choses encore à ma 
première théorie. Je remarquai que presque la moi* 
tié de mes camarades dormaient comme des bienheu- 
reux. Réveillés en sursaut, par un officieux coup 
de coude de leurs voisins, quand une question leur 
était adressée, ils faisaient les réponses les plus 
bizarres; ce qui, du reste, arrivait souvent aux mieux 
éveillés. 

Pendant mon temps de service, j'ai eu occasion de 
connaître des individus pleins d'esprit naturel et 
toujours prêts à faire de joyeuses plaisanteries, qui 
devenaient de véritables bûches dès qu'il leur fallait 
apprendre et retenir quelque chose. Ainsi il me sou- 
vient d'un canonnier qui ne pouvait retenir les 
noms des trois ingrédients dont secompose la poudre 
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Tous les moyens empiojrés avaient échoué. Quand 
on était parvenu à lui faire dire ces trois noms, si on 
voulait les lui faire répéter une seconde fois, il n'en 
pouvait citer qu'un ou deux. Le Capitaine et les 
officiers s'étaient donné toutes les peines imagi- 
nables, mais en pure perte. Le vieux Colonel von 
T.... entendit parler de cet homme et voulut se con- 
vaincre de cette originalité. 

Il se fit présenter le canonnier et lui parla ainsi : 
« Dis-moi, mon fils, de quoi donc se compose la 
poudre? » 

Le canonnier resta muet. Von T.... lui apprit 
qu'elle était composée de salpêtre, de soufre et de 
charbon, et lui demanda de lui nommer ces trois 
articles. Le canonnier balbutia : de charbon, de soufre, 
et resta court. Le Colonel lui répéta les trois mots, 
et cette fois notre gaillard nomma : le salpêtre et le 
soufre, mais ne put trouver le charbon. Von T.... 
renouvela plusieurs fois cette épreuve, et crut que 
l'homme était troublé parce qu'il était interrogé par 
son Colonel en personne. Il retira sion chapeau à 
plumes et dit : 

« Figure-toi que je ne siiis pas le colonel von T.... 
C'est ton bon camarade, le canonnier T..., qui 
vient amicalement te frapper sur Tépaule et qui te 
demande : Mon cher camarade, fais-moi donc le 
plaisir de me dire de quoi la poudre est composée. — 
Que me répondrais-tu ? » 

Le canonnier lui répondit d'assez mauvaise hu- 
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meur : « Je dirais au camarade T... : Tu sais cela 
mieux que moi. » 

Le Colonel était convaincu, et il s'éloigna en riant 
de tout son cœur. 

J'employai ainsi quelques semaines à apprendre 
les itianœuvres à pied et Texercice du sabre. J'appris 
aussi à faire le pansage en douze raies, à seller et à 
brider mon coursier, puis, commença mon instruc- 
tion à cheval. Dès ce jour, je fus placé avec les autres 
volontaires sous la direction du Lieutenant L... 

C'était un officier digne, entre tous, de respect et 
d'affection, soit dans sa vie militaire, soit dans sa vie 
privée. Si le hasard fait tomber ces lignes sous ses yeux, 
qu*"!! veuille bien recevoir ici, avec mon meilleur 
souvenir, l'expression de mon affectueuse reconnais- 
sance?, pour la bonté et l'indulgence qu'il eut tou- 
jours pour moi et pour mes camarades pendant 
l'instruction. Combien d'autres pesaient sur nous 
par leut orgueil et par de petites vexations! Tous 
ceux qui ont servi sous ses ordres garderont avec re- 
connaissance le souvenir de ce nom que^ j'ai le regret 
de ne pouvoir écrire ici. Il est si facile à un officier 
de se faire aimer de ses subordonnés!... L... était 
très-sévère dans le service, mais il était juste et plein 
dôtact. Il faut assurément beaucoup de persévérance 
pour façonner des natures incultes, pour inculquer 
des idées d'ordre et d'obéissance à des hommes, pay- 
sans et ouvrieis pour la plupart, en un mot, pour en 
faire des soldats. Mais la chose va de soi , quand on sait 
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prendre les hommes. Les jeunes Herrs, qui arrivent 
de TEcole militaire, ont, dans leurs cahiers de notes 
et peut-être aussi dans leurs têtes, les connaissances 
nécessaires pour commander une Compagnie, quand 
il s'agit de manœuvres. Ils savent peut-être se servir 
de la machine lorsqu'elle est organisée, mais, quant 
à monter les différentes pièces, à faire une roue ou à 
poser un clou, c'est pour eux chose impossible, quoi- 
qu'ils s'imaginent que rien n'est plus facile. Ils 
frappent avec la vigueur, avec l'ardeur de la jeunesse, 
sur la matière brute, et croient qu'il suffit de quel- 
ques bons coups de marteau pour transformer la 
barre de fer en un ressort, en une pièce utile à la 
machine; mais il faut, au contraire, que ce minerai 
soit travaillé avec circonspection et persévérance, 
qu'il soit poli lentement à la lime, et que son ajustage 
soit fait avec le plus grand soin. Un violent orage 
peut détruire d'un seul coup les semences d'une ré- 
colte. Par un flot d'injures, par des punitions inop- 
portunes et par des vexations, on peut produire un 
tel mal qu'une demi-année suffit à peine à le répa- 
rer. L'homme de recrue a besoin d'être traité avec 
douceur et d'être instruit avec soin , et le lieute- 
nant L... le sentait fort bien. Quand un mouvement 
n'était pas bien compris, il le faisait répéter une 
deuxième, une troisième fois, sans jamais se laisser 
emporter à des propos grossiers. Des paroles énergi- 
ques et de sévères punitions n'étaient prononcées que 
pour la négligence et pour la mauvaise volonté. 
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Mais à combien d'officiers de ma connaissance n*ai- 
je pas entendu dire : « A mon commandement : «t AI i» 
vous vous enlevez au moyen des deux bras^ la main 
gauche tirant fortement la crinière et la main droite 
s* appuyant sur la croupe du cheval^ et à mon second 
commandement : « Cheval I » vous portez la jambe 
droite tendue au-dessus de la croupe, et la mainte- 
nez dans cette position, la main droite seule vous 
servant de point d*appui. » 

Il fallait que chacun, après un ou deux essais, 
exécutât correctement ce mouvement, car il était 
écrit dans le Guide que ce devait être ainsi. Et jamais 
il ne serait venu à Tesprit des savants Herrs que la 
chose ne pouvait être apprise qu'avec beaucoup de 
temps et de peine. Quelle profusion de paroles outra- 
geantes n^entendait-on pas pendant ces heures 
d'instruction! Quand les Herrs Lieutenants étaient 
par hasard de très-bonne humeur, ils s'égayaient à 
nos dépens en répétant, avec force variantes, une 
phrase du vieux Colonel von T... Celui-ci avait dit 
un jour, en voyant un cavalier monter lourdement 
à cheval • « Il me rappelle la vache qui voulait mon- 
ter sur un pommier. » On pouvait s'estimer très- 
heureux quand tout se passait en paroles; mais la 
chambrière ne se mettait que trop souvent de la- 
partie, et l'officier placé au milieu du manège, l'em- 
ployait comme argument ad hominem. Non que le 
châtiment s'adressât directement à l'homme ; non, 
grâce à l'humanité de nos lois *qui interdisent les 



t/A Vît Mt<LItJll)RE EN PRUS*5 43 

punitions corporelles et quî punfraient sévèrement 
Fauteur d'un pareil fait, si la plainte arrivait en haut 
lien. Mais on disait, par exemple : « Le cheval trotte 
mid, s et on lui appliquait un coup de fouet sur les 
flancs. Si, malheureusement, la chambrière rencon- 
trait en même temps les jambes et le corps du cava- 
liet, cm ny pouvait rien. C'est de cette manière que 
je reçus bon nombre de balafres, dès que le bon 
lieutenant L... ne fut plus notre instructeur. Mais 
quittons ce sujet. 

Peta à peu, avec le secours de mon sous-officier,' 
qui m'apprenait aussi la manœuvre du canon, je 
me dépouillai de la grossière écorce du conscrit , et 
je devins un véritable artilleur. De toutes les pen- 
sées romanesques, que j'avais à mon entrée au ser- 
vice, il n'en restait que bien peu dans ma cervelle. 
Je m'aperçus que, dans l'état militaire actuel, celui 
quî réussit le mieux est celui qui sait se taire, 
astiquer ses boutons et blanchir son fourniment. 
Tout le reste, noblesse de sentiments, bravoure, 
magnanimité, est sans doute conservé en temps de 
paix dans a La Chambre, » pour n'en sortir qu'en 
temps de guerre. 

Un jour, à l'appel, le Herr Capitaine nous informa 
que r État-major de la Brigade, c'est-à-dire le Colonel 
avec ses aides-de-canjp et ses secrétaires, etc., quit- 
tait, pour des raisons de la plus haute importance, 
la ville de M..., sa résidence, et venait habiter à D..., 
iK>tre ville de garnison. Le Herr Colonel von T. . 
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— ^ ^i^— ^^«^ 

devant se trouver continuellement au milieu de 
nous^ le Herr Capitaine nous recommanda de ne 
nous montrer en ville que dans une tenue irrépro- 
chable, et d'éviter de commettre la plus légère in- 
fraction au service. Il nous défendit particulière- 
ment : I* de sortir avec Tuniforme déboutonné; 
2® de laisser voir, sous cet uniforme, un gilet blanc ; 
30 de porter la haute cravate; ces trois irrégularités 
dans la tenue étant toujours punies de prison par le 
Colonel. « Si quelqu'un se fait pincer, nous dit le 
Capitaine pour clore son discours, Je double sa pu- 
nition, quelle qu'elle soit. Les volontaires m'ont 
bien compris, n'est-ce pas? » 

Peu de temps après cette déclaration arriva le Co- 
lonel. Il célébra son arrivée à D... par une grande 
revue, pendant laquelle il rugit et jura effroyable- 
ment. Il découvrit jusqu'aux plus petites fautes de 
détail. Ainsi, il y avait à la gourmette de mon che- 
val une tache de rouille, mais si petite, qu'elle m'a- 
vait échappé; il la découvrit et me fit un discours 
fulminant, dans lequel il sut mêler habilement une 
invitation à quatorze jours de consigne. Tous les 
canonniers de mon rang y passèrent tour à tour. 
Celui-ci n'avait pas noirci avec assez de soin les 
sabots de son cheval, celui-là avait placé sa selle un 
peu trop en arrière, et il fut gratifié d'un million de 
chiens. Après la revue, le Colonel passa la visite des 
chambres, des écuries et autres lieux de la caserne; 
et tous ceux qui avaient la moindre responsabilité 
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se trouvèrent dans une assez grande perplexité. Dose 
était au nombre de ces derniers, comme préposé à la 
garde du magasin à fourrages de la batterie. Je Tai- 
dais de tout cœur dans cet emploi; je tenais le livre 
des entrées et des sorties des rations de fourrages, et 
j'inscrivais chaque jour les quantités restant en ma- 
gasin sur de grands tableaux noirs accrochés, ad hoc y 
aux murs du local. C'était un grand magasin contigu 
à une vieille tour. La caserne avait été primitive- 
ment un cloître, et elle servait d'asile à d'innom- 
brables légions de souris et de rats, pour l'extermi- 
nation desquels Dose s'était procuré un excellent 
chat. Le sous-officier lui avait adjoint un hibou 
que j'avais pris dans la tour et que nous conservions 
à notre service, à l'aide d'une chaîne longue et lé- 
gère, attachée à sa patte. Les petits chasseurs n'a- 
vaient pas tardé à débarrasser le magasin de tout le 
gibier. Mais Dpse ne savait trop où cacher, pen- 
dant la visite, les deux animaux, dont le Capitaine 
ignorait l'existence. 11 ne fallait pas songer à les 
porter dans notre chambre, car le Colonel n'avait 
pas dit par où il commencerait. Je lui conseillai 
de les laisser tranquillement où ils étaient, attendu 
que le hibou dormait tout le jour et que le chat ne 
manquerait pas de se cacher prudemment. D'ail- 
leurs, nous n'avions plus le temps de prendre 
' d'autres dispositions. Le Colonel, entouré de son 
Etat-major, se dirigeait droit sur notre magasin. 
Déjà nous entendi^t^ns dans l'escalier sa voix sonore 
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et ses pas retentissants. Dose répéta une dernière 
fois à haute voix cette phrase qu'il avait préparée 
pour la visite de son magasin. « Herr Colonel, le 
magasin à fourrages de la batterie N^.... contient 
118 boisseaux d'avoine et 1000 livres dp foin. Il 
sort chaque ^ur 16 boisseaux d'avoine et 1^20 livres 
de foin. » 

La porte s'ouvrit, et le Colpnel parut. Dose se 
porta à sa rencontre et rendit ses comptes à la sa- 
tisfaction de son vieux chef. Le Colonel regarda 

« 

partout et se montra satisfait de Tordre qui régnait 
dans le magasin. Il allait se retirer lorsque le mal- 
heureux hibou, ébloui sans doute par Téclat des 
épaulettes et des sabres, tomba en agitant ses lour- 
des ailes, du haut de la.charpente chevronnée qui lui 
servait de perchpir, au milieu du cercle d'officiers. 
Le bruit dp cette chute effraya le chat, qui poussa 
un miaulement plaintif et s'élança dans un autre 
coin du magasin. 

a Eh bien, dit le Colonel en se retournant^ est-il 
dans l'ordre des choses que toutes sortes d'animaux 
vivent dans Tintérieur d'uij magasin royal,? Qjae 
signifie cela, sous-officier? » 

Dose répondit d'une voix mal assurée : 

« Il y a ici énormément de souris, Herr Colonel, 
et c'est le chat et le hibou qui 

— Oh! oh! interrompit en riant von T... qui 
sont chargés de les prendre! Eh bien, j'appipiive 
votre idée, » 
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Le Capitaine, en proie jusqu'alors à de mortelles 
angoisses, prit la parole quand il vit la bonne tour- 
nure que prenaient les choses. 

a J'ai cru bien faire, Herr Colonel , dit-il, en 
plaçant ici ces animaux pour purger le magasin 
des souris et des rats. 

— C'est très-bien, dit le Colonel en se dirigeant 
vers la porte, et je suis très-content. » 

.Dose ne Tétait pas, lui. Lorsque nous fûmes seuls, 
il cracha, et me dit : 

« Voyez I C'est ainsi que va le monde» Quand le 
Capitaine voit que notre idée est approuvée , il la 
donne comme venant de lui. Mais je vous affirme 
qu'il paiera à l'avenir pour Tentretien des deul" 
animaux. % 

En effet, sur le premier état des manches à balai 
et des manches de pelle hors de service, il me fît 
ajouter : et telle somme pour frais de nourriture des 
animaux que le Capitaine a fait placer dans le ma- 
gasin, attendu que les souris, nourriture que trou- 
vaient d'abord les utiles chasseurs^ ont considéra- 
blement diminué. 

Depuis que le vieux Colonel résidait dans notre 
ville, on ne prenait jamais trop de précautions pour 
éviter d'être puni, soit pour une chose, soit pour une 
autre. Du point du jour à la nuit, il était sur pied 
se trouvait toujours case où on l'attendait le moins 

Souvent, après la retraite, il se plaçait dans un 
coin de la cour de la caserne pour savoir s'il y avait 
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beaucoup de retardataires. Il avait un merveilleux 
talent pour reconnaître les hommes, ne les eût-il 
vus qu'une seule fois. Un soir, entre onze heures et 
minuit, un jeune et joyeux volontaire, revenant de 
belle humeur de la brasserie, arriva dans un angle 
de la cour où brillait une lanterne, sous laquelle 
s'était posté le vieux T.. . Le reconnaître, lui tour- 
ner le dos et s*enfuir à toutes jambes fut, pour le 
volontaire, Taffaire d'un instant. Le Colonel pour- 
suivit quelque temps, mais sans pouvoir l'attraper, 
ce volontaire au pied léger. 

Le lendemain, à l'appel, on vit le Colonel cher- 
cher le coupable de la veille sans réussir à le dé- 
couvrir. Ce dernier, ayant à terminer quelques 
écritures pour le Capitaine, avait été, heureu- 
sement pour lui , dispensé de l'appel. Le vieux 
von T... se fit présenter tous ceux qui avaient 
été signalés au poste de la garde de police comme 
rentrés en retard; le volontaire n'y était pas. Le 
Colonel commença enfin à donner ses ordres aux 
officiers; mais, à peine avait-il dicté quelques mots, 
qu'il s'élança subitement au travers du cercle des 
officiers et se précipita sous la galerie couverte 
qui entourait la cour. Le volontaire était par ha- 
sard descendu dans ce cloître, en pantoufles et en 
robe de chambre ; il fut saisi par la jupe de son vê- 
tement et traîné dans la cour. Le pauvre diable, 
plein d'angoisses, faisait piteuse mine dans son né- 
gligé du matin au milieu des officiers en grande 
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tenue. Il reçut, avec un long sermon, un jour de 
consigne, et se retira heureux d'en être quitte à si 
bon marché. Le Colonel ajouta d'une voix de ton- 
nerre qui fut entendue dans tout le bâtiment : 

a Oh ! oh 1 personne ne peut m'échapper ; je re- 
trouve toujours mon monde. » 

Il venait fréquemment dans la caserne, dès le point 
du jour, pour voir si le service d'écurie se faisait aux 
heures prescrites; il s'assurait particulièrement de la 
présence des officiers, et souvent il les envoyait cher- 
cher au lit quand ils se faisaient trop attendre. 

Un beau matin, le trompette sortit dans le cor- 
ridor pour sonnerie réveil; il n'avait pas lancé deux 
notes qu'il s'arrêtait court en faisant un couac et en 
poussant un cri déchirant, accompagné aussitôt des 
imprécations du Colonel. Tout le monde accourut 
pour voir ce qui se passait. Le trompette, selon son 
habitude, avait voulu sonner le réveil en simple 
chemise; mais il avait été surpris cette fois par le 
Colonel , qui, après l'avoir rudement secoué, l'avait 
saisi par le pan de sa chemise et l'entraînait chez le 
Maréchal des logis chef. C'était vraiment comique 
de voir cet homme vigoureux entraîner avec rapi- 
dité le long des corridors l'infortuné trompette; tel 
un vaisseau de ligne lancé à toute vapeur remor- 
querait une pauvre petite chaloupe. 

Le trompette fut puni de trois jours de prison 
simple, et, depuis^ sonna le réveil dans une tenue 
plus régulière. 

4 
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CHAPITRE IV 

La garde* — La prison. 

Le temps était arrivé où j'allais monter ma pre- 
mière garde. C'est avec une grande solennité que le 
conscrit est initié, par ses camarades, à de si impor- 
tantes fonctions. La cérémonie consiste principale- 
ment à absorber bière, pain, saucisses, etc., etc., que 
le nouveau venu doit payer à tous les hommes du 
poste pendant les vingt-quatre heures de garde ; en 
échange, on lui laisse la meilleure place pour sa fac- 
tion. Je me conformai à Tusage et je fus placé, pour 
la première fois, devant la maison du Colonel. La 
faction devait être très-agréable. Le Maréchal des 
logis chef et mon Maréchal des logis m'avaient 
donné toutes les instructions nécessaires. 

Devant la maison habitée par le Colonel se trou- 
vait un jardin où la sentinelle pouvait se promener 
de long en large. Je pris la faction à trois heures de 
l'après-midi, et le camarade que je relevai m'annonça 
que le Colonel n'était pas chez lui : renseignement 
important que doivent toujours se transmettre les 
sentinelles. La faction me plut fort pendant la pre- 
miète demi-heure. Je me promenai çà et là, en regar- 
dant les fleurs, en fredonnant un lied^ et je me figurais 
être devenu un homme important dans l'Etat. Bien- 
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tôt, cependant, le temps commença à me paraître 
long. Je me mis à compter les boutons de mon uni- 
forme, les poules qui couraient autour de moi et 
les pigeons qui roucoulaient sur les toits voisins ; 
puis je mesurai dans tous les sens le petit jardin en 
m'avouant que le sort d'une sentinelle n'était pas 
digne d'envie. 

La porte donnant sur la rue s'ouvrit , et madame 
la Colonelle entra. C'était une dame hautement 
bien née. 

« Canonnier, me dit-elle de sa voix la plus douce, 
veillez aussi un peu à ce que les poules n'aillent 
pas gratter dans les parterres de fleurs.» 

Moi, sentinelle d'honneur devant la maison de 
mon chef, être abaissé jusqu'aux fonctions de gar- 
deur de poules 1 

•— Madame la Colonelle, répondis-je en prenant 
une fière attitude, j'en suis bien fâché, mais je n'ai 
pas pour consigne de » 

La gracieuse dame ne me jugea sans doute pas 
digne d'être entendu plus longtemps, car elle me 
tourna brusquement le dos et rentra chez elle. 

Ma foi , tant pis , pensai-je, et je continuai ma 
faction. 

Je m'approchai , à différentes reprises, des fenêtres 
de la cuisine pour échanger quelques mots avec le 
cocher qui cirait des bottes. Je lui demandai sans 
trop penser à ce que je disais : 

« Jean, le Vieux sera-t-il bientôt de retour? » 
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Je voulais désigner le Colonel; mais, juste Ciel! 
à peine avais-je prononcé ces mots, qu'un véritable 
orage éclatait au-dessus de ma tête. C'était le Vieux 
en personne. De la fenêtre où il était, il avait en- 
tendu ma demande et vociférait cette réponse : 

« Oh ! oui, oui, le Vieux est icil Mais il ne va 
pas tarder à descendre pour te sauter à la gorge, 
million de chiens ! o 

Je ne fis qu'un bond jusqu'à ma guérite, je plaçai 
le dos de la lame de mon sabre au défaut de l'épaule 
droite, le poignet à la hanche, et j'attendis immobile 
dans cette attitude régulière. Le Vieux était donc 
rentré par la porte de derrière. Mon cœur battait à 
rompre ma poitrine ; je passai un mauvais quart 
d'heure, puis un second; enfin approcha le moment 
où d'une minute à l'autre pouvait apparaître la pose 
que jamais sentinelle n'avait aussi impatiemment 
attendue que moi en cet instant. 

Cinq heures sonnèrent ; des pas descendirent l'es- 
calier, et le Colonel, avec sa longue aigrette, sortit de 
la maison et marcha droit sur moi. Je présentai le 
sabre en raidissant ma personne comme je ne l'avais 
jamais fait de ma vie. Il me considéra de très-près, 
et passa d'un œil sévère une revue de ma tenue. 
Lorsqu'il vit que tout était dans le meilleur ordre, 
son courroux s'apaisa un peu et il ne me jeta que 
ces mots : 

« Oh ! qui dit volontaire, dit bienétourneau ! Oui, 
oui, surveiller des poules, c'est trop pour les jeunes 
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Herrs; maïs, parler étant en faction, demander si le 
Vieux arrive bientôt, voilà ce qui est dans la limite 
de leurs moyens. Je vous dispense à Tavenir de vous 
occuper de moi. » 

Il partit à ces mots, et mon cœur se trouva, dé- 
chargé d*un grand poids. Je l'avais échappé belle. 

Mais, quelques jours après, le sort me ménageait 
avec lui une nouvelle rencontre dont les suites ne 
devaient pas être aussi heureuses. 

Il nous était très-désagréable, à nous autres vo- 
lontaires, de ne plus pouvoir porter notre tenue de 
fantaisie ouverte sur la poitrine, pour faire voir le 
beau gilet blanc ; nous devions aussi traîner conti- 
nuellement le lourd sabre d'ordonnance au lieu de 
porter, comme nos officiers, un sabre élégant sus- 
pendu à un brillant ceinturon verni. 

Certain dimanche , je ne Toublierai jamais , nous 
tînmes conseil, quelques camarades et moi. Il s'a- 
gissait de décider si nous oserions nous montrer 
en ville , dans toute la splendeur de ces effets si sé- 
vèrement proscrits et parmi lesquels figuraient en 
première ligne la haute cravate, ce complément in- 
dispensable d'une toilette élégante. 11 fut beaucoup 
parié pour et contre. L'un fut d'avis de tenter la 
sortie, mais de veiller au grain et de fuir dans 
toutes les directions au premier signal du danger. 
Un autre conseilla de se rendre en ville par de pe- 
tites ruelles détournées et désertes. Cette dernière 
proposition fut adoptée à l'unanimité. Nous sor- 
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tîmes donc de la caserne tirés à quatre épingles, 
chacun de nous dans une tenue peu réglementaire ; 
celui-ci portait un pantalon noir, un autre un beau 
ceinturon verni, un troisième une cravate déme- 
surément haute et raide, et, quant à moi, je laissais 
paraître un élégant gilet blanc sous mon uniforme 
déboutonné. Nous parcourûmes ainsi quelques rues 
en observant dans toutes Jes directions et non sans 
éprouver une vague inquiétude. 

Tout à coup le premier s'arrêta court en poussant 
ce cri d'effroi : « Le Colonel I » Adieu nos résplu- 
tionsde fuir!... La vue de son aigrette nous avait 
cloués sur place, — tel un voyageur à l'aspect d'un 
serpent venimeux qui se dresse devant lui. Nous 
fîmes front. Je boutonnai à la hâte mon uniforme. 
Celui qui portait la haute cravate se trouvant le plus 
rapproché du Colonel devait essuyer le premier feu! 

Il voulut cacher les bouts de sa cravate sous son 
collet, mais ne réussit qu'à moitié, et le bout rebelle 
ne s'en releva que plus fièrement vers le ciel. Nous 
restions immobiles. Le Colonel vint à nous et ne 
remarqua pas, au premier coup d'œil, l'irrégularité 
de nos tenues. « Eh bien, nous dit-il, il paraît que 
les jeunes gens sont à flot, et j'en suis content, v 
Un de mes camarades ma plus tard avoué que dans 
cet instant critique il avait fait cette prière : « Bon 
Dieu, délivrez-nous de notre Colonel. » Mais le 
Colonel ne passa point son chemin. Tout à coup 
son visage se rembrunit, la veime d§ son front se 
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gonfla. Il venait d'apercevoir le bout de cravate qui 
se dressait en rair,et il le relevait jusque par-dessus 
roreille de son infortuné propriétaire en disant : 
« Ho! ho! qu'est-ce que cela, million de chiens! 
et celui-ci, ajouta-t-il en se tournant vers moi, sa 
cheinise sort de son pantalon ! » 

Je baissai les yeux avec effroi. O malheur! dans 
ma précipitation je m'étais boutonné de travers, et 
le gilet blanc sortait traîtreusement. 

« Eh bien, poursuivit le Colonel, est-ce la che- 
mise^ oui ou non? 

— Non, Herr Colonel, balbutiai-je, c'est mon gilet! 

— Comment? un gilet ? je vais vous apprendre aies 
porter! Et celui-là avec un pantalon noir, non d'or- 
donnance ! quelle belle troupe vous faites I et le 
quatrième de cette noble société porte un ceinturon 
plus beau que celui de son Colonel ! A la caserne, 
marche I Je vais vous y accompagner! » 

Il fallut obéir et nous laisser conduire chez le 
Maréchal des logis chef qui se montra très-étonné 
de toute cette équipée. Notre arrivée fit révolution 
dans la caserne, et toutes les fenêtres se garnirent de 
têtes curieuses. Le Colonel n'avait cessé de tempêter 
depuis notre entrée dans la cour jusqu'au haut de 
l'escalier. Notre procès fut bientôt fait. Nous fûmes 
punis de vingt-quatre heures de prison simple pour 
être sortis en ville dans une tenue irrégulière, et 
notre sentence fut immédiatement mise à exécution, 
quoique ce fût un dimanche. 
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Le Maréchal des logis chef écrivit à Tadminis- 
tration de la prison, et nos noms s'étalèrent en 
gros caractères sur le billet qui nous garantissait 
un accueil favorable. Ordre nous fut donné de 
mettre nos plus mauvais effets et d'emporter sous 
le bras un morceau de pain de deux livres pour 
toute notre journée. C'est la seule nourriture que 
Ton savoure avec de l'eau dans le lieu que nous 
allions habiter. 

Prison! prison militaire! oh! quelle terrible chose ! 
Que l'honnête homme, quand il a passé une jour- 
née sans faire un bon travail , se dise : C'est un 
jour perdu dans mon existence, soit; mais il n'a 
pas moins vécu ce jour-là au grand air et au soleil! 
Que le malfaiteur se dise le soir, en mangeant une 
croûte de pain sec au clair de lune : Encore vingt- 
quatre heures inutiles et sans profit pour moi! 
silence, misérable! n'as-tu pas joui de la vue du 
ciel bleu et respiré Tair pur! n'as-tu pas eu le 
loisir de t'asseoir sur le gazon, au milieu des fleurs, 
et de rêver aux choses heureuses que tu as eues dans 
ton passé I Que le forçat murmure en se jetant sur 
son dur lit de pjanches, après le travail de la jour- 
née : Encore un jour que je viens de jeter dans l'a- 
bîme oti s'engloutit toute mon existence I sans 
doute; mais n'a-t-il pas vu des hommes? la lumière 
du soleil n'est-elle pas venue dorer ses chaînes! 
mille objets qui l'entouraient pendant le travail 
n'ont-ils pas allégé le poids des longues heures et 
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fait tourner plus rapidement la roue du temps! Mais 
le jour que je passe dans la prison militaire est sans 
lumière et sans mouvement; je ne Tai pas vécu, il a 
été retranché à ma vie I 

Imaginez- vous une tour dont chaque étage est 
une salle voûtée. Dans chacune de ces salles sont 
construites six ou huit cages de bois, larges de trois 
pieds, longues de cinq, et hautes de huit environ. La 
porte , fermée, comme celle des cages d'animaux fé- 
roces, par deux énormes verrous, est percée d'une 
ouverture grillée d'un pied carré. Cette ouverture, . 
destinée à renouveler Tair, ne correspondant pas 
avec les fenêtres de la salle, ne laisse passer qu'une 
très-faible clarté. Le mobilier se compose d'un lit 
de camp (i) occupant presque tout l'espace et soli- 
dement fixé à l'un des côtés de la cage, d'une cru- 
che à eau et d'un baquet. Voilà la ^mon simple. 

Il existe une autre espèce de prison, nommée la 
prison douce, où le reclus a pour lit une paillasse, au 
lieu d'une planche, et reçoit chaque jour sa soupe. 
C'est dans ces espèces de cages que sont enfermés 
provisoirement les soldats accusés de quelque grave 
délit. Le soldat qu'une simple faute contre la disci- 
pline a conduit dans ce lieu, éprouve un sentiment 
pénible à se trouver en pareille compagnie. Il m'est 
arrivé d'avoir pour société, dans cette prison douce, 
des voleurs, et une fois même un assassin. 

(i) Espèce de couchette, formée de planches inclinées, qui 
sert de Ut« 
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La prison dure enfin, est un local où ne pénètre 
jamais le moindre rayon de lumière et oti le prison- 
nier n'a que les dalles pour lit. Elle n'est générale- 
ment infligée qu'à la suite d'un jugement de Conseil 
de guerre et pour des fautes graves, dans les limites 
de trois jours à six semaines. Je n'ai jamais eu l'hon- 
neur de faire personnellement connaissance avec un 
pareil local. 

Il existe encore, dans une prison militaire, cer- 
taines chambres dont les murs et le sol sont tapissés 
de prismes de bois triangulaires aux arêtes vives. Ces 
cachots sont connus sous le hom de Les Lattes. 
On ne les inflige que dans des cas très-rares, par 
exemple lorsque le prisonnier se permet des actes 
de violence contre ses gardiens. 

On a déjà remarqué que le nom donné à notre 
prison militaire était N*» 7 1/2. Le surveillant, vieil 
invalide d'infanterie, se faisait donner le titre de 
Herr inspecteur. Nous le nommions entre nous 
l'Oncle. On lui avait aussi donné le titre de Roi des 
rats, vu la grande quantité de ces petits animaux 
qui se trouvaient avec les soldats, dans ses domaines 
du N*' 7 1/2. 

Le Roi des rats était un vieux grognard bourru. 
Ce petit personnage rachitique portait la tenue bleue 
des invalides, et son visage grimaçait constamment 
un sourire méchant. Son chef était couvert d'un 
bonnet de coton lâanc dont la mèche était toujours 
en mouvement, car il branlait la tête en parlant 
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Il ne disait pas trois mots sans tousser, et il était 
dans la joie de son âme quand un volontaire entrait 
dans sa prison. Il saluait notre arrivée par ces mots 
entrecoupés de petits rires stridents : 

« Hé! de nouveaux noms, de nouveaux noms! 
hél — Comme vous allez vous plaire chez moi! — 
Je vais vous placer dans la tour où les hiboux gé-^ 
missent ; on y respire, tout en haut scws le toit, un 
bon petit air frais ! Hé! hé!... » 

Il s'assura que nous n'avions sur nous ni eau-de- 
vie, ni beurre, ni aucun aliment prohibé par le règle- 
ment, et nous fit monter dans une des salles voûtées 
dont il venait de nous parler ; il nous ouvrit la cage 
et nous ordonna d'entrer. 

A la vue du lieu, je ne pus retenir cette exclama- 
tion : « Dans cette niche à chien ! » 

Il en fut très-froissé et me répondit avec colère : 

« Hél hé! le blanc bec! le blanc bec! veut être 
mieux logé que tant d'autres honorables hommes I 
Allons dedans! dedans! » 

J'obéis et les verrous furent tirés. 

Il était environ cinq heures. Le temps s'écoulait 
avec une lenteur désespérante. L'intervalle qui sé- 
parait chaque quart d'heure me semblait une éter^- 
nité. Je tournais dans ma cage ; je la traversais dans 
toute sa longueur en deux pas, et j'ai mesuré mille 
fois au moins cette distance. Avec quel plaisir main- 
.tenant j'aurais consenti à surveiller les poules d«* 
madame Ig Colonelle i 
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Quelquefois je prenais mon pain à la main; je bu- 
vais de Teau; je m'asseyais sur le lit de camp, pour 
me relever aussitôt. Attention, Theure isonne ! En- 
core un quart d'heure écoulé! J'essayai de dormir; 
sur les dures planches. Mais au bout d'une minute 
j'avais tous les membres endoloris ; bref, j'étais en 
proie à un mortel ennui. 

Cependant, tant que dura le jour, la position fut 
supportable, car, quoiqu'il fît assez sombre dans la 
cage pour que l'on ne pût distinguer les différentes 
couleurs de l'uniforme, on y voyait cependant assez 
pour faire deux pas, en long et en large, sans se rompre 
le cou. Parfois s'élevaient distinctement, au milieu du 
bruit confus de la rue, les paroles, les rires des pas- 
sants, le commandement du brigadier de pose quand 
il relevait les sentinelles, enfin une foule de bruyants 
petits riens qui aidaient à tuer le temps. Mais, quand 
les derniers reflets du jour firent place aux ombres, 
puis à une nuit profonde, quand, au mouvement et 
au bruit de la rue, succéda un silence de mort, ma 
situation devint intolérable. Le froid devint aussi 
très-intense. Je tournais en grognant comme un 
ours dans sa cage, les bras tendus en avant pour ne 
pas me casser le nez contre les cloisons. Je pensai à - 
mes péchés et à une jeune et jolie fille qui m'atten- 
dait assise auprès d'une table : chaque bruit la faisait 
tressaillir...; elle croyait m'entendre frapper à sa 
porte, et soulevait l'abat-jour de la lampe pour me 
voir entrer. C'était par amour pour elle que j'avais 
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iait la brillante toilette qui m'avait valu un billet de 
logement pour le N*» 7 1/2. 

Je fis ce que Jean Paul conseille de faire quand 
on ne peut dormir : je comptai de yn à cent mille, 
je conjuguai des verbes irréguliers jusqu'à en perdre 
l'esprit. En me montant Timagination, je parvins à 
me représenter mon cachot avec un certain confor- 
table. ^Une lampe suspendue au plafond jetait sa 
lumière magique sur une petite table garnie de 
quelques bouteilles et de biftecks; à la place du lit 
de camp s'étalait un lit de repos moelleux sur lequel 
je m'étendais pour savourer ce festin. Mais un coup 
de dent donné à mon pain noir me ramena au senti- 
ment de la réalité. J'étais assis sur des planches et, 
dans les ténèbres, mille formes bizarres dansaient 
devant mes yeux. 

Tout à coup retentit le tambour du poste et j'en- 
tendis battre la retraite dans les différents quartiers 
de la ville. Il était neuf heures. J'avais donc encore 
à jouir de huit longues heures avant le retour du 
jour. Je fis des préparatifs pour dormir : je plaçai 
mon mouchoir de poche, plié en plusieurs doubles, 
sous ma tête en guise d'oreiller; je me pelotonnai 
sur le lit de camp comme un hérisson; j'ôtai ma 
veste et je la plaçai comme couverture sur ma poi- 
trine et sur mes bras, parce qu'ainsi elle tient plus 
chaud. Après avoir tourné et retourné mon corps 
en tous sens, je finis par m' endormir et je fis des 
rêves fantastiques. Ma vie était celle des héros : je 
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combattais des géants ; je roulais dans de profonds 
abîmes, où j'étranglais des serpents, des animaux fé« 
roces et des spectres. 

Je m^éveillai et repris peu à peu mes esprits. Merci, 
mon Dieu ! D'après tout ce que j'ai fait en rêve, je dois 
avoir dormi longtemps ! bientôt un beau jour va se 
lever pour /moi! J'entendis quelque chose s'agiter 
dans l'eau à mes côtés : une petite souris venait de 
tomber dans la cruche. Je la sauvai d'une mort cer- 
taine et je reçus, pour ma récompense, un coup de 
dent. Je me replaçai sur le lit de camp dans une si- 
lencieuse résignation; je remuai mes membres raidis 
par une longue immobilité et j'attendis avec patience 
qtie l'heure sonnât pour savoir si le matin allait bien- 
tôt venir. Ecoutons! un, deux, trois, quatre. — Ce 
sont des quarts ; mais de quelle heure ? — Une, deux, 

— déjà deux heures? — TroiSj — quel bonheur! — 
Quatre, — Dieu soit loué! — Cinq, — je saute en 
l'air. — Six, — impossible ! il ferait jour ! — Sept, 

— oh malheur! il n'est que minuit! — Huit, — 
neuf, — ^^dix, — je retombe désespéré. Dix heures! 
juste Ciel I Seulement dix heures ! Est-ce possible? Je 
n'ai donc dormi qu'une seule heure? Je n'en pus 
douter, car chaque horloge sonna à son tour, — dix 
coups seulement. 

Je renouvelai alors ma première manœuvre pour 
me blottir sous ma couverture improvisée; je me 
souhaitai la peau de l'éléphant et, après de nombreux 
Soupirs, je réussis enfin à me rendormir. Je as des 
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rêves étranges. Je me vis plusieurs fois sur le point 
d'être précipité dans un torrent impétueux et, chaque 
fois, je me cramponnais solidement aux planches, 
car j'avais conscience^ dans ma somnolence, de tout 
mouvement de corps qui me mettait en danger de 
tomber du lit de camp. Mais tout à coup mon rêve 
devint sombre et inquiétant. Je n'étais plus ce joyeux 
volontaire qu'un gilet blanc avait amené dans la 
prison! Non...., ma poitrine était oppressée sous le 
poids du remords. J'étais un assassin, et c'était ma 
dernière nuit. Déjà je voyais poindre le jour; déjà 
j'entendais résonner les armes des soldats qui de- 
vaient me conduire à la mort. J'entendais tirer les 
verrous de ma prison.... Je me soulevai sur mon 
lit, réveillé en sursaut par une lumière qui blessait 
douloureusement ma vue... La porte de mon cachot 
était ouverte et gardée par un soldat appuyé sur son 
fusil. 

Le Herr Inspecteur, Roi des rats, s'avança vers 
moi. Il croassa : « Blanc beci — hél — Veut-il bien 
se lever le blanc bec? 

— Qu'ya-t-il? répondis-je vivement, laissez-moi 
dormir I 

— Eh voyez donc! hél — reprit celui-ci. Cest 
moi le Herr Inspecteur, et je fais ma ronde pour 
voir si tout est en ordre ici, — hél — Ainsi donc, 
mon petit fils, on a retiré sa veste? — Est-ce dans le 
l-èglement? J'ai bien envie de dénoncer le blanc bec 
au Commandant, et le Commandant ne plaisante pas, 
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lui — hé I — Il VOUS flanque, comme rien, trois jours 
de prison simple! Vite, remettons la veste! — Et il 
a aussi craché à terre, le blanc bec l — hé ! — A quoi 
donc sert le baquet? » 

A ces mots, il se retira aussi vite que le lui per- 
mettaient ses vieilles jambes, tira les verrous, et je 
fus replongé dans les ténèbres. 

Quoique le Roi des rats soit mort au moment où 
j'écris ces lignes, il me serait encore plus désagréable 
de me retrouver enfermé dans la même prison. Il me 
semblerait toujours au milieu de la nuit le voir rôder 
et se glisser le long des cages avec son vieil habit d'in- 
valide et son bonnet de coton blanc sur son visage 
décharné. 

Cette nuit cependant eut une fin, comme toutes 
les choses de ce monde. Le réveil retentit sur tous 
les points de la ville, et me tira de l'état de som- 
nolence, dans lequel j'étais retombé. Jamais je n'ai 
salué l'aurore avec une plus grande joie. A six heures, 
nos cages furent ouvertes par V Oncle ^ et nous des- 
cendîmes, sous bonne escorte, dans une petite cour 
entourée de grilles pour respirer l'air frais, pendant 
un quart d'heure. Cette petite cour était le lieu de 
réunion des habitants des trois étages de la tour. 
Nous ressemblions tous plutôt à une bande de rou- 
tiers, ramassés à la suite d'une longue guerre, qu'aux 
soldats disciplinés d'une nation en état de paix, et 
renfermés dans ce lieu seulement pour de petites 
irrégularités de tenue ou «pour quelque autre pec- 
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cadille. Fantassins, Dragons, Artilleurs, Pionniers, \ 
allaient et venaient pêle-mêle, portant un vieil uni- \ 
forme que les misères de plusieurs journées de prison l 
avaient mis dans un état impossible. Les bretelles 
étaient absentes et le pantalon, en retombant , lais- 
sait voir une chemise dont la couleur primitive dis- 
paraissait sous d'innombrables petites taches de sang. 
Si quelques visages étaient frais, ils ne le devraient 
qu'à la nature, attendu que les ablutions d'eau fraî- 
che étaient très-rares dans la sombre prison. Les 
cheveux flottaient en désordre autour de la tête; 
la barbe était inculte, car peignes et rasoirs étaient 
au nombre des objets prohibés. Mais, pendant la 
courte durée de cette assemblée matinale, les souf- 
frances de la nuit passée semblaient complètement 
oubliées. On plaisantait, on riait. Les camarades se 
retrouvaient, se racontaient les détails du fait pour 
lequel ils étaient en prison, et il en ressortait tou- 
jours, clair comme le jour, qu ils étaient tous égale- 
ment innocents. On profitait de ce moment pour 
remplir les cruches d'eau. Le quart d'heure régle- 
mentaire écoulé, V Oncle faisait son apparition dans 
la cour en lançant un coup d'œil significatif; tout 
le monde le suivait et chacun rentrait dans sa niche. 
De ce moment, le temps s'écoula beaucoup plus 
vite! J'étais arrivé sur le sommet de la montagne et 
)e descendais vers la vallée de la délivrance. Enfin 
sonna l'heure de la liberté! L'Inspecteur vint faire 
l'appel de ceux qui devaient sortir et ouvrit les portes 
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de leurs cages. Avec quelle volupté je savourai Taîr 
embaumé d'une belle journée de printemps I Mon 
bonheur eût été complet si le Roi des rats ne se fût 
trouvé, comme un spectre effrayant, sur notre che- 
miti pour nous lancer d'un air sardonique ces mots 
de mauvais augure : « Hé 1 hé! J'aurai très-prochai- 
nement, il faut l'espérer, le plaisir de vous donner 
encore l'hospitalité. » 

Cependant mon éducation militaire marchait à 
grands pas. La souplesse de mon corps me permet- 
tait de faire de rapides progrès en équitation et en 
voltige. Je me mettais en selle en sautant de der- 
rière le cheval par-dessus le porte-manteau, et par 
là je montai dans l'estime de mon Capitaine. "Mon 
sous-ofiicier assistait à mies évolutions et à mes exer- 
cices le visage rayonnant de joie. 

Sous-ofEciers et camarades ne mç nommaient que 
Venfant^ à cause de ma petite taille et des enfantil- 
lages que je me permettais quelquefois. Mon espiè-^ 
glerie était connue de toute la batterie, sinon de 
toute la ville, et, quand une niche avait été faîte 
quelque part, mon ami le lieutenant L avait l'ha- 
bitude de dire en tirant sa moustache : « Voilà encore 
un des tours de Y enfant! » 

Après avoir ainsi servi six mois, il arriva, chose 
extraordinaire, que, malgré mon jeune âge (je n'avais 
pas encore dix-sept ans), je fus admis à concourir 
pour le grade de Bombardier. C'est le premier grade 
nue l'on obtient dans l'artillerie. Pour être Bombart 
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diery îl faut savoir lire et écrire, connaître les qnatre 
premières règles de F arithmétique^ avoir quelques 
notionsr de géométrie ; il faut aussi connaître à fond 
tout ce qui a rapport à la manœuvre de la pièce, 
sarvoir confectionner des cartouches et des gargous- 
ses, pouvoir réparer les affûts, etc., détériorés; il 
faut, de plus, savoir ferrer un cheval, et, par-dessus 
tout, avoir toujours eu une bonne conduite. Je fus 
examiné avec quatre autres camarades. Nous répon- 
dîmes tous assez bien, et quelques semaines plus 
tard nous étions nommés Bombardiers. A cette oc- 
casionyle Colonel von T.... me rappela l'histoire du 
gilet' blanc. 

Un galon d'or, insigne de notre rang, fut cousu 
sur chacune des manches de notre uniforme. Je 
nie souviendrai toute ma vie de ce jour glorieux 
où je sortis pour la première fois dans la rue avec 
mes galons d'or, les bras placés de manière à faire 
voir à chacun que j'étïiis devenu quelque chose. 
Comme j'étais fier lorsque des cavaliers, en passant 
auprès de moi, me faisaient le salut militaire! Je 
commençais réellement à compter dans le monde, 
car ce grade de Bombardier m'avait mis le pied sur 
le premier barreau de l'échelle qui conduit aux plus 
hautes dignités. 

Mon avancement mettait un terme à mes études 
militaires et aussi à un important chapitre de ma 
vie de soldat. 

Avec l'été revint l'époque des exercices annuels 
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de tir. Une grande lande, située auprès de la ville de 
W...., à dix lieues environ de notre garnison, était 
le lieu de réunion de toute la Brigade que Ton can~ 
tonnait dans les villages environnants. Les caissons 
furent bourrés de munitions, les pièces furent char- 
gées comme pour entrer en campagne, et un beau 
matin toute la Brigade, Colonel en tête, se mit en 
marche. 

Le Colonel von T.... était de très-bonne hu- 
meur, comme toutes les fois qu'il partait pour la 
manœuvre. A peine avions-nous dépassé les der- 
nières maisons de là garnison qu'il nous permit de 
chanter. Chacun se plaça commodément en selle, 
laissa la bride sur le cou de son cheval, souleva le 
shako pour laisser arriver un peu d'air frais sur le 
front, puis nous entonnâmes notre Lied de l'artil- 
leur : 

Nous partons 
Avec des chants joyeux! 
Le nombre des ennemis 
N'effraye pas l'artilleur. 
Il porte le tonnerre 
Au plus fort de la batsdllet 
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CHAPITRE V 

La route et les petites misères du billet de logement. 

Mais les chants et les rires ne durèrent pas toute 
la journée. Nous étions au mois de juillet et, sur 
la route desséchée par un soleil ardent, les pieds de 
nos chevaux soulevaient d'épais tourbillons de pous- 
sière. Nos visages, brûlés par le soleil, avaient pris 
peu à peu la teinte blanc sale de la chaussée ; uni- 
formes, armes et chevaux étaient également cou- 
verts d'une couche de poussière. Nous eûmes bientôt 
le gosier sec et la voix rauque, comme le fit judicieu- 
sement remarquer Dose. Le shako fut incliné tantôt 
à droite, tantôt à gauche, et, pour alléger, autant que 
possible, le poids de ce meuble si lourd dans notre 
artillerie, quelques-uns enlevaient les jugulaires, 
d'autres plaçaient leur mouchoir entre la tête et le 
shako. De temps en temps, un malheureux faisait des 
efforts désespérés pour tirer encore quelques gouttes 
du fond de son bidon vide; mais c'était peine perdue, 
la source était tarie. Cruelle expérience que devait 
faire ce matin même à ses dépens le Colonel von T..., 
ou plutôt son ordonnance. 

Ce dernier s'était muni, pour désaltérer son chef, 
d'une bouteille clissée pleine de rhum qui, malgré 
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ses dimensions colossales, se trouva vide vers dix 
heures J'avais remarqué que l'ordonnance, chaque 
fois que le Colonel avait bu, plaçait la bouteille 
entre son œil et le soleil pour juger du niveau du 
liquide et que, chaque fois, son regard plein d'an- 
goisses semblait dire: a La soif du Colonel et le ni- 
veau du rhum vont diablement en sens inverse! » 

Cette divergence amena enfin une catastrophe. 
Vers dix heures la foudre tomba sur la tête du pauvre 
ordonnance. Le Colonel, ne supposant pas que la 
provision fût épuisée, tendit la main derrière lui, en 
disant : « Friedrich, passe-moi le flacon que je prenne 
encore une goutte. » Friedrich ne passa rien et bé- 
gaya une réponse embarrassée. Le visage de notre 
chef devint pourpre, puis violet, lorsque l'ordon- 
nance, prenant son courage à deux mains, annonça 
que la bouteille était vide. Le Colonel fit faire demir 
tour à son cheval et asséna sur la tête de Friedrich 
un vigoureux coup qui lui enfonça le shako jusqu^à 
la bouche. Il lui fit ensuite un long disicours, dont 
voici à peu près le thème : 

a A ce que je vois, tu n'es qu'un million de chiens, 
qu'un mauvais drôle qui veut conduire son chef 
droit au tombeau . » 

La conclusion de ce discours fut quatorze jours de 
prison. 

J'avais réellement pitié des souffrances que la soif 
faisait endurer au pauvre Colonel. Je portais tou- 
jours, au pommeau de la selle, un flacon de rhum, 
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mais c'était par genre , car, ne pouvant souffrir les 
liqueurs fortes, je ne touchais jamais au flacon et 
j'eusse volontiers donné au Vieux toute ma provi- 
sion. Je ne pouvais cependant m'approcher de mon 
chef et lui offrir ma bouteille !... la discipline I... la 
discipline!... 

Je pensai, dans ma naïveté, qu'il me suffirait d'at- 
tirer son attention pour qu'il vînt lui-même s'adresser 
à moi. Je crus donc agir très-sagement en portant le 
bidon à ma bouche pour le faire briller au soleil. Le 
Colonel était à quelques pas de moi en ce moment, 
et je fis le mouvement presque sous ses yeux. J'avais 
cherché à attirer son regard, et je reçus en effet un 
coup d'oeil, mais qui n'était rien moins qu'amical. 
Il me semblait cependant qu'il avait suivi tous mes 
mouvements et je ne compris que plus tard, avec 
effroi, qu'il avait mal interprété mes sentimettts. 

Dose , qui se montrait mon génie tutélaire toutes 
les fois qu'il en trouvait l'occasion, Dose avait aussi 
remarqué que le Vieux m'épiait et me lançait des 
regards furieux. Il vint me dire à l'oreille : 

« Le Vieux a quelque chose contre vous; chantez 
à l'instant son lied favori qui commence par ce vers : 

« Ainsi parlaient les Herrs var^ts, etc., 

OU bien placez- vous doucement derrière moi, de ma- 
nière que je sois entre lui et vous ; j'essuierai ainsi le 
premier feu. » 
Quoique je ne me rendisse pas compte, en ce mo- 
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ment, de ce que j'avais pu faire au Colonel, je me 
décidai à suivre le second avis et je ralentis Tallure 
de mon cheval. Cette manœuvre me réussit fort mal. 
Von T.... observait tous mes mouvements, et j'avais 
à peine commencé un demi à gauche^ qu'il me 
cria de sa voix de tonnerre : 

« Eh bien ! eh bien! où veut donc aller le Herr 
bombardier? Ho, hol j'ai déjà remarqué l'irrégula- 
rité du paquetage. Voyez donc, Herr Capitaine 
Feind 1 Cet homme a-t-il été ce matin inspecté par 
son sous-officier? — Hé! non, vous dis-je! Vous 
voyez bien que les boucles des courroies de manteau 
ne sont pas en ligne droite. Tout est dans le plus 
grand désordre dans la tenue de cet homme. — Pied 
à terre! — Je lui apprendrai à seller selon l'ordon- 
nance. Le jeune Herr fera la route à pied jusqu'à 
l'étape. Oui, rien n'échappe au vieux ColôneP. » 

Je descendis de mon cheval sans murmurer, et 
avec le plus gai visage du monde. Ce n'était pourtant 
pas une agréable manœuvre que de sauter dans la 
poussière avec mes lourdes bottes et mon grand 
sabre. Mes pieds soulevèrent un épais nuage blanc 
au milieu duquel j'apparus comme les anges dans un 
tableau de Raphaël. Mon premier mouvement fut 
de prendre, à l'arçon de la selle, mon bidon et d'y 
boire, bien à contre-cœur, un bon coup, en jetant sur 
le Vieux un regard expressif. 

Il avait cru, je le via clairement alors, que je vou- 
lais le railler, avec ma bouteille pleine. Une pareille 
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pensée ne me serait jamais^ venue, et j'éprouvai un 
véritable chagrin d'avoir été aussi mal compris. 
Mon voyage à pied ne fut, d'ailleurs, pas très-long; 
un quart d'heure après, nous apercevions la petite 
ville de M... 

On fit halte auprès d'un moulin à vent situé à peu 
de distance de la petite ville. On ne tarda pas à voir 
paraître les Maréchaux des logis qui venaient faire 
connaître aux différentes batteries leurs emplace- 
ments pour la nuit. Notre batterie, comme toutes les 
batteries à cheval, fut répartie dans les villages des 
environs. Quanta moi, je fus placé avec l' Etat-major 
dans la ville. Le trésorier chez lequel j'avais le 
bonheur d'être employé en ce moment avait voulu 
me garder avec lui pour les écritures. Le parc fut 
formé, les batteries gagnèrent leurs quartiers res- 
pectifs, et le Colonel resta avec ses aides de camp et 
les Maréchaux des logis chefs^ afin de donner les 
ordres pour le lendemain. 

Je me tenais à l'écart et à bonne distance du cercle 
formé par les Maréchaux des logis chefs , quand les 
circonstances me mirent de nouveau en présence 
de mon chef. En mettant pied à terre, il avait pro 4 
mené ses regards autour de lui et s'était écrié : « Eh 
bien , qui donc tiendra mon cheval ? » Son ordon- 
nance était déjà en ville avec les bagages, et il ri'y 
avait là que des Officiers. Il me fallut, bon gré mal 
gré, m'approcher du Vieux et lui tenir son cheval. 
J'avais, en arrivant à la halte, fort sagement com- 
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mencé par placer mes boucles sur uae ligne hori- 
zontale, et ce ne fut pas inutile. La bride de son 
cheval était à peine dans ma main que le Vieux me 
passait Tinspection et remarquait la ligne droite que 
formaient mes boucles. Son visage prit aussitôt une 
expression bienveillante, et il dit : c Eh bien, quand 
on répare sa faute, cela me fait plaisir. » 

Ces paroles me donnèrent la hardiesse de lui offrir 
mon flacon, au moment où il demandait à un bour- 
geois s'il n'y avait pas dans le voisinage quelque 
bonne auberge oti Ton pût se procurer du rhum. Il 
me regarda avec étonnement. Je lui appris en quel- 
ques mots que, malgré mon grand désir de lui 
offrir ma provision, quand la sienne s'était trouvée 
épuisée, je n'avais pa$ osé Ije faire. Une douce émo- 
tion se peignit alors sur son visage écarlate, et s'il 
apprécia mes sentiments comme le contenu du fla- 
con, j'eus lieu d'être satisfait. 

Je crois que nous nous quittâmes les meilleurs 
amis du monde, car il me dit en me rendant le bi- 
don : a Je suis son bienveillant Colonel ! » Et cela 
voulait beaucoup dire. 

Il était écrit sur mon billet de logement : « Rue du 
Moulin, maison n* i8. Le Herr marchand N. N... 
donnera à un homme et à un cheval le logement 
avec ou sans la nourriture. » Or, le mot sans étant 
biffé, je devais recevoir la nourriture. 

Mon bon Dose ne m'avait pas raconté de très-édi- 
fiantes histoires à propos de cette nourriture. Il m'a- 
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yait donné une foule 4e règles 4e conduite et il me 
quitta avec u^ie viable émotiog en me disant : « Sa- 
.crementy çaijis ce maudit gribouilleur — il dési- 
rait ainsi l/e trésorier — je voi^s aurais procuré un 
koti logemeijjt; maintenant faites bien attention à 
vous. Exigez du bourgeois une nourriture con- 
fortable ; i^ n'esl: que trop disposé à mal nourrir 
le SMEddat. Je yoi^s recommande surtout de ne ja- 
mais accepte^ ^ soi^s prétexte qu'il n'y a pas de 
plajE^e, d'être Jlçgé ailleurs. L,es gens qui font métier 
de jloger le sp^idat, dont le bourgeois veut se dé- 
barrasser, reçoivent pour cela une indeionité de 
f'mg grosçhens d'argent par homme et par jour. 
Mais ;^r ces cinq grosçhens jls virulent en gagner 
au moffîs quatre, et vous voyez d'ici la nourriture 
que l'on peut ayolr pour un grosch^n. ^ 

Lecoeur plein 4e ces bonnes Instructions, je pris la 
ferme résolution d^ pénétrer au n? 1 8 de la rue du 
Moulin , eussé-je trpuvé devant la porte une mon- 
tagne d'excellentes raisons et de propositions sédui- 
santes. Je parcoTjgrus à jcheval les rues de la petite 
ville, regardant tous les numéros des maisons, et, 
au-4^sus de ces nu^iéros, aux fenêtres, les têtes cu- 
rieuseç dÇ cjiarmantes j,eunes filles. Qi^elques-unes 
étaient si belles que j'aurais bien désiré que leur 
piaison fût le n*» i8 de la rue du Moulin. J'arrivai 
pnfin à mon but et j'aperçus une maison dont l'ex- 
térieur me plut fort; mais j'éprouvai beaucoup 
inoins de plaisir en voyant tous les volets fermés, 
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et je craignais déjà de la trouver inhabitée lorsque 
j'aperçus, sur le seuil de la porte, un domestique 
en livrée qui m'interrogeait du regard. Je mis pied 
à terre et je lui présentai mon billet en prenant un 
air digne. Il le lut d'un bout à l'autre, et me dit 
tranquillement. 

« Oui, tout cela est fort bien, mais vous ne pou- 
vez pas être logé, attendu que nos maîtres, depuis 
deux jours déjà, sont partis pour les Eaux; on a ou- 
blié d'en prévenir le Burgmeister. Vous convient-il 
que je vous conduise chez le cousin de nos maîtres : 
c'est aussi une très-bonne maison. » 

« Ah I Ah ! me dis-je avec joie, voici bien l'occasion 
de mettre en pratique les leçons de mon Dose. » 

J'essayai de prendre devant le domestique une 
attitude imposante; mais je ne réussis pas complète- 
ment, parce qu'il me fallait nécessairement m'ap- 
puyer sur mon sabre pour prendre ma pose et que 
l'arme se trouvait trop longue pour ma taille. Néan- 
moins, je foudroyai le domestique du regard en por- 
tant la main, comme Dose le faisait en pareil cas, à 
la place où }*aurais pu avoir des moustaches. 

« Comment, lui dis-je, me conduire chez le cou- 
sin de vos maîtres ! C'est sans doute un cousin qui 
loge les soldats pour cinq groschens d'argent? Mon 
billet porte rue du Moulin, n® i8, et je reste ici. » 

Le domestique me répondit avec le plus grand 
egme : 

« S'il vous plaît de rester dans la rue, cela m'est 
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fort indifférent ; mais sachez bien que le cousin 
de mon maître n'est pas un logeur de soldats à cinq 
groschens par tête. 

— Dans cette maison, ou nulle part, dis-je au la- 
quais d'un ton irrité. Ecoute, Tami, je suis Bombar-r 
dier dans la batterie à cheval N® 21 des pièces de six, 
et je n'ai aucune envie de me chamailler avec toi. » 

J'enfourchai alors mon cheval et je jetai un der- 
nier regard au domestique avec ces mots : 

« Je vais au Rathhaus (hôtel-de-ville) me faire 
donner raison. 

— Très-bien, me répondit-il, en fermant la porte 
de la maison ; mais le jeune Herr ferait bien, je crois, 
avant d'aller au Rathhaus, de venir visiter la maison 
du cousin. Il la trouverait peut-être aussi confor- 
table que cent autres que je pourrais lui montrer. » 

J'avais déjà fait faire demi-tour à mon cheval et 
je descendais la rue qui conduisait au Rathhaus. 
Ma réclamation fut écoutée; mais mes prétentions 
d'habiter le n** 18 furent écartées, et je dus accepter 
un second billet de logement. J'ai oublié le nom 
de la rue et le numéro de la maison que je ne tardai 
pas à trouver, mais je me souviens qu'elle avait belle 
apparence. 

Je mis pied à terre pour la seconde fois, je tirai la 
sonnette et la porte me fut ouverte par ce même do- 
mestique du n» 18. J'en fus désagréablement sur- 
pris ; lui, au contraire, était souriant et semblait 
tout disposé à me dire quelque plaisanterie. En peu 
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de mots, j'arrêtai court sa verve facétieiïse et lui de- 
mandai récurie, où il me conduisit aussitôt. Dans 
cette belle écurie se trouvaient les chevaux de voi- 
ture du propriétaire et, à côté d'eux, un grand es- 
pace libre, où je pus placer mon coursier. Le pale- 
frenier accourut, m'aida à desseller, à panser mon 
cheVal et à tout remettre en état de propreté. Sans 
lui, j'aurais dû me charger seul de toute la besogae, 
attendu que mon brosseur avait suivi la batterie. 
J'acceptai de grand cœur l'oflFre qu'il me fit d'aller 
chercher les fourrages au magasin. J'aurais trouvé 
peu de plaisir à parcourir les rues, chargé de bottes 
de paille et de foin et d'un âdc d'avoine. On me fit 
voir comme chambre une petite pièce séparée de 
récurie par une cloison. Mon lit était placé à côté 
de deux autriès lits appartenant au domestique et au 
palefrenier. 

J'allais protester contre cette camaraderie quand 
les d'eux autres (ils me regardaient naturellement 
comme un de leurs égaux) me dirent, avec un bon 
sentiment, que je ne devais me gêner en rien, que 
nous vivrions en vrais amis et qu'ils ne se feraient 
aucun scrupule de dormir poui* une nuit-côle à côte 
avec un étranger. 

O ï)ose I dis-je tout bas eh étouffent un pJ-ofond 
soupir, et, dès que j'eus terminé mon travail d'é- 
curie, je m'élançai dans la rue pour avoir des nou- 
velles de mes camarades. 

Par bonheur, je rencontrai à quelques pas de la 
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maison un nommé R..., déjà sérieusement occupé à 
flâner. Ce R..., jeune homme gai et éveillé, n'avait 
pas de plus grand plaisir que de faire quelque bonne 
farce". Nous ne le nommions que Tête blanche^ à 
tauàe de sa chevelure albinos, présent de la nature 
qui souvent le trahit et nous avec lui. Avions-nous 
par exemple tracassé quelques bourgeois! s'ils 
allaient porter plainte au capitaine, celui-ci leur de- 
mandait : 

a Pouvez-vous donner le signalement dé l'un des 
coupables? 

— Oui bien, Herr capitaine, répondaient-ils pres- 
que toujours, Tun d'eux avait les cheveux tout 
blancs, i 

Cette marque particulière désignait clairement 
rinculpé à notre cher Feind. Il faisait aussitôt ap- 
peler R... et puis moi, puis encore un autre nommé 
C... — Que Dieu le conduise! Il est en ce moment 
à Berlin, oîi il étudie l'art vétérinaire ! 

Le Capitaine nous faisait comparaître devant la 
partie plaignante , et presque toujours on reconnais- 
sait le digne trio d'amis. 

En abordant Tête blanche^ je lui fis part dé ma 
triste perspective de partager, pendant une nuit, 
une petite chambre avec deux domestiques, et je lui 
demandai s'il ne voyait pas remède à la chose. Il y 
réfléchit un moment, puis fit claquer ses doigts et 
me dit : 

« Laissez-moi faire; je continue à flâner dans la 
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rue et dans quelques minutes je vais à votre lo- 
gement. » 

Il semblait avoir trouvé un moyen facile de me 
procurer un meilleur logis. Je descendis lentement 
la rue, et je remarquai avant de tourner le coin 
que R.... manoeuvrait du côté de ma maison. 

Au bout d'un quart d'heure, j'étais de retour. Par 
la porte ouverte, je pus voir, dans le vestibule, le do- 
mestique qui considérait avec curiosité une carte de 
visite que tenait à la main une jeune et jolie femme. 
A mon entrée, elle remit cette carte au domestique 
et s'esquiva par une poi'te à gauche. Je m'avançai ; 
mon futur compagnon de nuit, en me remettant 
la carte de visite, prit une attitude respectueuse que 
je ne lui connaissais pas et me demanda timide- 
ment : 

« Cette carte est-elle bien pour vous? Un jeune 
militaire, avec des cheveux du blond le plus clair, 
a demandé s'il n'y avait pas ici un Bombardier de 
telle et telle façon, et a remis sa carte en ajoutant 
qu'il repasserait dans un quart d'heure. » 

Je jetai les yeux sur la carte et je me mordis les 
lèvres pour ne pas éclater de rire. Où diable Tête 
blanche avait-il pu déterrer cette carte élégante et 
finement gravée ? — Comte Weiler. — Je ne con- 
naissais pas plus ce personnage que le rôle qu'il 

s 

allait jouer. 

On doit bien penser que je pris vivement la carte 
en m'écriant : o Ah ! de mon ami Weiler! » puis je 
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me rendis à Fécurie. Le domestique me suivit dey 
yeux et entra dans Tappartement où s'était réfugia 
la dame. 

Au bout d'une demi-heure, que j'employai à chan* 
ger de tenue et à faire une toilette complète, un 
violent coup de sonnette retentit. Je me plaçai au- 
près de ma porte, d'où je pouvais entendre et voir 
jusque dans la vestibule. Je reconnus la voix de 
mon ami qui demandait si le baron von Stein était 
de retour et qui donnait d'un ton bref l'ordre qu'on 
eût à me prévenir. 

Le domestique répondit à demi-voix : « Si le ba- 
ron von Stein est ici, je vais le prévenir , » et il ou- 
vrit la porte à droite dans le vestibule. 

« Je préfère aller le voir dans son appartement, 
dit R... ; conduisez-moi, » et il se fit précéder par le 
domestique qui ouvrit la marche en hésitant. Je vis 
la dame entre-bâiller la porte et suivre mon ami du 
regard. Un moment après les deux hommes en- 
traient dans mon taudis. 

J'allai au-devant de Tête blanche et, de l'air le 
plus naturel que je pus prendre, je lui dis : « Cher 
comte, je suis bien peiné d'être obligé de vous re- 
cevoir en pareil lieu, j'étais sur le point d'aller 
voir le Burgmeister pour le prier de me donner 
un autre logement. Voyez donc ce trou. Je suis 
persuadé que mes brosseurs, qui ont suivi la batte- 
rie, ne sont pas si mal logés que moi. » 

R. . . . haussa les épaules, prit un air dédaigneuse, 

6 
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regard£f ^a soupente 4^ns; tou^ 1^ seps et le dômes- 
Clique (de h£iut en b^s. 

« Cest vraiment pitoyable, ajoutai- je, qpe 4^ 
gens, qui sûreinept ont une çl^^mbre lii^rç d^ps cette 
grande maisqn, rp(S logent danç ppe soupente 4*éçp- 
rie. N'pst-cepas du dernier ridicule l }A^i$ riez 4ppc, 
comte! 

— Vraiment, » dit R,... se laissant tomber sur pn 
siège eyiec pn l^isserraUer pleip 4*élégancQ, M^i^ il 
mapqpa sop effet, p^rce qpe le meuble ét^it un 
escabeau à trois pieds, très-étroit pt trè§-ba^. Ce- 
pen4?ipt il reprit son équilibfp, ^IJongefi les j^pibes et 
répéta : « Vraiment très-risiblel Riez dpnc, baron Ip 

Et, libres de tpute coptr^intç, cette fgis pops ps^r- 
tîmes d^un éclat de rire §1 formidable que ies che- 
vaux en furent (sffrayé^. 

Le dQmestique, spectateur 4q çett^ scèpe, nous 
regardait tour à tpur d'un air abasour4i. J^ crois 
que ses pensées erraiept de^x\9 pos baronni^s et qu'il 
lui fallut quelques minutes pour rameper sfîs psprits 
4ans notre soupente. Il fit une gauche révér^ce, 

balbutia les mots : « Erreur , maîtres 4e Ift mai* 

son...., » et se retira. 

« Maintenant, en avant! cria Tête blanche; viens 
prends mon bras, allons nous promener et, à tôt 
retour, si tu ne trouves pas une autre chambre et 
un service plus convenable, je veux être con4amné 
à faire demain le papsi^ge ^ tpus les chevaux de 
la batterie ! » 
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Dans le vestibule, dès qu'il crut que les gens de 
la maison pouvaient Tentendre, il cria à plusieurs 
reprises, en imitant Taccent berlinois : «Oui, baron, 
c'est très-ridicule, très-ridicule I » 

Nous parcourûmes la ville pendant quelques 
heures, en visitant tous les cafés et en faisant dans 
les rues ces sortes de plaisanteries que Ton ne se 
permet que quand on est tout jeune homme. Ainsj^ 
nous marchandions chez un quincaillier de la coton» 
nade, et chez un cordonnier un fer à cheval. Il nous 
arriva plus d'une fois de recevoir des réponses très- 
grossières. Ah I l'heureux temps oCi Ton peut flâner 
dans les rues pendant une demi-journée sans éproU" 
ver de fatigue, où Ton peut rester des heures en* 
tières en contemplation devant un magasin de 
pipes. — Qu'il est loin cet heureux temps !..» 

Le jour baissait lorsque je quittai Tête blanche 
pour revenir à mon logis, La porte de la rue était 
ouverte et j'allais me diriger vers mon chenil, lorsque 
le domestique vint à moi et me pria de vouloir bien 
le suivre au premier ét$ge, où une chambre m'était 
réservée. Il ajouta qu'une erreur avait été commise 
ce matin, qu'on me priait de pardonner, etc., etc. 
Je ne répondis rien et conservai mon sérieux en 
me mordant les lèvres. Je me laissai conduire dans 
une chambre élégante où se trouvait une petite 
table garnie de deux bouteilles de vin et de deux 
bougies allumées. Je m'assis et j'arrosai le bon sou- 
per, que me servit le domestique, de quelques verres 



84 l'A VIE MILITAIRE EN PRUSSE 



de vin du Rhin, en portant, in petto^ un toast à 
Tête blanche^ dont Tidée avait si heureusement 
amélioré ma position. Bientôt il vint en personne à 
mon aide pour vider les deux bouteilles de vin et 
pour m'inviter à faire une nouvelle promenade noc- 
turne. 

Devant la porte de la maison, nous rencontrâmes 
quatre camarades de la batterie et nous résolûmes 
d'aller tous ensemble courir l'aventure. 

Dans notre garnison nous avions l'habitude de 
flâner dans les rues jusqu'à lai retraite et de Ulker.,, 
mot intraduisible, qui veut dire, faire toutes les po- 
lissonneries imaginables, depuis chanter dans les 
rues usqu'à dépendre les enseignes et briser les vi* 
très à coups de pierres. 

Entraînés par notre folle jeunesse, nous oubliâmes 
que nous n'étions plus dans notre grande ville de 
garnison et que nous séjournions à W...., petit trou 
rempli d'ofiiciers et oti nous pouvions être surpris 
de tous côtés. Nous ne savions même pas, impar- 
donnable étourderie , dans quelle maison logeait le 
Vieux et aucun signe extérieur ne pouvait nous l'ap- 
prendre, car le Colonel avait coutume de supprimer 
la sentinelle d'honneur aux gîtes d'étape. Cette 
ignorance nous coûta cher. | 

Lorsque nous étions réunis cinq ou six, comme ce 
soir, pour parcourir la ville,, notre plus grand plaisir 
était de pénétrer hardiment, avec les grosses bottes 
à éperons et notre grand sabre, dans les plus belles 
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maisons à l'heure du crépuscule. Nous montions les 
escaliers sans prononcer un seul mot. Le bruit de 
nos pas faisait sortir les domestiques. Notre aplomb 
leur donnait à penser que nous venions en visite 
chez quelque habitant de la maison, et ils nous sui- 
vaient respectueusement^ un flambeau à la main. 
Lorsque nous étions arrivés au dernier étage, nous 
faisions halte, et Tun de nous demandait à un domes- 
tique : 

« Cher ami, Herr Mûller demeure-t-il ici ? » 

Puis, sans attendre de réponse, nous faisions demi" 
tour y décrochions nos sabres et, saisissant la rampe, 
nous descendions, quatre à quatre, les escaliers, en 
faisant un tel tapage avec nos fourreaux de sabre et 
en poussant de tels cris, que les locataires effrayés 
ouvraient leurs portes pour connaître la cause d'un 
pareil vacarme. 

Nous avions souvent fait cette mauvaise plaisan- 
terie et toujours nous avions regagné la rue sains et 
saufs, quoique plusieurs fois toutes sortes d'usten- 
siles de ménage, et des moins propres, eussent été 
lancés après nous. 

Le sort jaloux devait aujourd'hui en décider autre- 
ment. Notre promenade nous conduisit devant une 
grande maison de belle apparence; elle semblait faite 
exprès pour notre amusement favori : quatre étages, 
large escalier brillamment éclairé et porte cochère 
toute grande ouverte. L'occasion était trop belle pour 
la laisser échapper. En posant le pied sur la première 
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marche, j'éprouvai un certain malaise, une fausse 
honte m'empêcha de revenir sur mes pas, et je me 
mis courageusement à la tête de mes camarades. 

Au premier étage; nous trouvâmes un laquais qui 
nous demanda ce que nous désirions. — Selon notre 
habitude, nous ne répondîmes pas et nous conti- 
nuâmes à monter rapidement et en silence. — Le 
domestique, ne recevant pas de réponse, nous suivit, 
en secouant la tête, jusqu'à la porte du grenier, oîi 
nous fîmes halte et demi-tour. Je dis alors au dômes- 
tiquci avec k plus grand sérieux : 

« Un certain Herr Mûller doit habiter ici. Con- 
naisse^vous sa chambre^ mon ami? » 

Le domestique tenait toujours sa lumière à la 
main; il nous regarda d'un air abasourdi et répondit 
naïvement : 

a Non, mes Herrs, ce doit être une erreur. » 

Nous éclatâmes de rire ; nos fourreaux de sabre 
tombèrent aved fracas, et nous nous précipitâmes 
comme une avalanche vers les étages inférieurs. Nos 
grosses bottes et nos grands sabres retentissaient sous 
les voûtes sonores de ces larges escaliers. J'étais en 
tête en montant et^ par conséquent, en queue en des- 
cendant. Mon sabre resta, par malheur, un instant 
accroché à la rampe de l'escalier, de sorte que j'çtais 
encore au deuxième étage quand mes camarades 
arrivaient déjà au premier. Je commençais à me 
trouver fort peu à l'aise, vu que les portes s'ouvraient 
partout et qu'une quantité de domestiques couraient 
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après tÛtA, la lutîiiéi-é àh pàiii^. Je franchis d'tih 
seul bond dix marches du deuxîèrile étà^ ; thaïs; lk;'p 
m'ari-êldi cdftimé Jjétrîfié ! du réi-dt^chàtt^éy liion- 
tait urïé vbix formidable qiie je rèconritls, â ma grande 
tétt&tit, pouf celle diï Vieux von T..., tiàtrt OcfhhQÏ. 
k Md, hb! rugisèaît-il, ce sont encore ces îhutilès 
mîUioife dé chiens! Que le tontierre les écrase! Ho, 
hol Tdtite une baiide! Je veux Arirêtez ! Qu'au- 
cun de Vôiis né bbuge, ou je fais tin malheur que je 
regretterais demain I 

é Friedrich j feriïiè la porte et éftVoîé chercher à la 
garde dû pare, un sous-officier et trois hommes! » 

Je ne sais par quel miracle^ après mon saut péril- 
leux, je parvins à rester comme cloué sur place. J'é* 
. îàiè derrière Un pilier, mon sabre serré contre ma 
J>dîtrîriej j3iour empêcher que son cliquetis ne me 
trahit; Sur ma tête, les domestiques; sous mes pieds, 
le Gôlônel..'; Otr fuir! Je cherchais une cachette un 
trbU. Une cheminée pleine de suie eût été, pour moi, 
le chemin du Ciel. 

Tofiit à coup j'enteiïds grincer une serrure ; une 
porte s'entr'ouvre , et uii rayon de lumière vient 
frapper mes yeux. Dans mon angoisse je me précipite 
Sur cette porte; la légère résistance, que j'éprouve 
d'abord, cède bientôt à la vigueur de mon assaut. 
J'entends un cri d'effroi et me voilà dans une jolie 
petite chambre, en èdmpagnie de deux jeunes filles, à 
demi vêtues, qui s*enfùient à ma vue. L'une se réfugie 
sous la couverture du lit; l'autre abrite sa toilette un 
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peu l^ère — en corset et en jupon — derrière le ri- 
deau d'une garde-robe. 

Une fois dans la place, mon premier soin fut de 
fermer la porte à clef; puis je dis à voix basse : 

c Au nom du ciel, je vous en prie, ne me trahissez 
pas. Souffrez un seul moment ma présence ici ; je 
vous promets de ne pas bouger de cette porte. » 

Les deux jeiines filles ne soufflèrent mot ; mais il me 
sembla que leurs angoisses étaient plus cruelles que 
les miennes. Leur respiration était oppressée, et elles 
tremblaient de tous leurs membres sous la couverture 
et derrière le rideau. Je collai mon oreille à la porte. 
Le Colonel continuait à lancer des torrents de malé- 
dictions et je l'entendis alors compter : 

(( Deux, trois, quatre, cinq, — seulement cinq? Ils 

devaient être six. Oîi se cache H î II n*est que 

trop vraisemblable qu'il faisait partie de la bande ! 
Oli les corbeaux se réunissent la corneille ne man- 
que pas d'accourir... j> — Mes camarades lui répon- 
dirent sans doute, mais si bas que je n'entendis 
rien. Ils ne me trahirent cependant pas, car les mu- 
gissements du Colonel recommencèrent de plus 
belle : 

c Comment, comment, vous n'aviez pas un sixième 
acolyte? Je saurai bien le trouver. Mon Friedrich 
en a compté six, et il m'en faut six ou, mille ton- 
nerres!... — Johann, Friedrich, faites une visite 
dans tous les escaliers et dans toutes les chambres. 
Le propriétaire me permettra bien, et me remer- 
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ciera même, de rechercher une pareille engeance 
pour l'exterminer. — Oui, je veux vous exterminer, 
sinon physiquement, du moins moralement, pour 
quelque temps. » 

J'entendis alors ouvrir toutes les portes , monter 
et descendre les escaliers. — Des pas lourds s'appro- 
chèrent bientôt de la porte derrière laquelle j'atten- 
dais, avec terreur, ce que mes deux protectrices im- 
provisées allaient décider sur mon sort. On frappa 
légèrement à la porte en appelant : — « Mamsell 
Emilie! — Mamsell Berthal » — Elles ne répon- 
dirent pas, mais leurs charmantes têtes sortirent de 
leurs cachettes pour s'interroger du regard. J'ap- 
puyai ma main droite sur mon cœur et je tournai 
vers elles des yeux suppliants. 

On frappa de nouveau. 

« C'est pour vous demander si vous n'auriez pas 
entendu quelqu'un se réfugier dans une chambre 
voisine. On cherche un étranger qui s'est caché 
dans la maison. ï> 

Le digne domestique était trop discret pour de- 
mander si l'étranger n'était pas dans leur chambre. 

Quel moment d'angoisses! Mon bonheur ou 
mon malheur était entre les mains des deux jeunes 
filles. Allaient-elles, pour me sauver, me garder 
quelques instants dans leur chambre? Allaient-elles 
me livrer sans pitié? Alors c'était la prison avec son 
dur lit de planches qui m'attendait, et Dieu sait pour 
combien de temps 1 — Mais, nonl je ne fus pas 
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trahi! Pendant une mortelle seconde leurs yeui se 
pariét-éttt avec Vivacité. La jeune fille pkcée der- 
rière le rideau fit un siglie dé tête, et Veuxtte réptitidîf 
d'une voix à peine perceptible : « Je Ô'aî rîeii en^ 
tendu. » 

(( Excuse^i^ttiôî, * dît le dofitte^fiqtié, ti it éë retira? 

tHaïlé là joie de itloh coeur, je ne pus ni'émpêcher 
d'envoyer tif! baiser des pitis respectueili â thactthe 
des deux jéuiiés fillé^. 

Là visite de la maisdii né dotihâ aiieun téstïltài àÛ 
Côiohel, et les domestiques descetidî^ent, Turi après 
l'autre, pdtr lui anâcwcer qu'ils n'ataieiit itàiiiré 
personne. 

Le Vieux reçiit châcuiie de ces déclairationâ àvc« 
des grognements et des iàïprétîltiôns. Je crus coM^ 
prendre à différenrtes manifestations extérieures que 
forage qui s'était amoncelé sur moi allait éclater 
sut la tété de Friedrich, le Côlotiel croyant ttiain-^ 
teiiâht qu'où avait voulu le mystifier. 

<c Eh bieni eh Jjien! s'écria-t-il , et le sixième! 
Ho! ho! tu as donc laissé tëé yéiiX eu fond d^une 
chope de bière î Oti est ce sixième? -^ Je veux àvoif 
ce sixième! — Cest toi, million de chieiïS, qui veux 
en îirtposer à ton Colonel et iuaître? —Six?. . . N'est-ce 
pas déjà de trop que cinq de tes peridards ! Eh bien, 
c'est toi qui compléteras la deirii-douzainé, là demî- 
douzâitte. if 

Si Friedrich eût été un brave garçon, et non 
uii espion, je me fusse certainement présenté pour 
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lé sauver du malheuf qui le menaçait* Mais jô pen- 
sai que, vu les nombreuîÉ ennuis qu'il nous avait 
déjà ptOGuréë, une nuit de prison ne serait pas de 
trop. Mes infortunés amis éprouveraient d'ailleurs 
une certaine joie à le voir expédier au corps de garde 
par otdre du Colonel, ce qui fut fait. 

J'entendis à la porte le son d'une voix que je ne 
Connaissais que trop bien. C'était celle du sous- 
officier Herrschaft qui annonçait son arrivée au Co- 
lonel; Il parlait, selon son habitude, sur le ton le 
plus larmoyant du monde. — Une des particularités 
de cet homme, c^était sa voix. Il avait toujours l'air 
de sangloter, même quand il racontait les choses le» 
plus gaies et lesf plus drôles. 

« Snt l'ordre de mon Colonel, dit ce sous-officier, 
j'arrive de la garde du parc avec trois hommes. » 

Le Vieux lui répondit : 

fi Je vous livre ici cinq vagabonds qui troublent 
le sommeil d'honnêtes gens, et je veux les punir 
en troublant pour quelque temps leur repos de la 
nuit. Gardez-les au poste et — ajouta-t-il en éle^ 
vaut la voix — considérez-les comme mis en pri- 
son préventive. Je veux les faire passer en con- 
seil de guerre, oui, en conseil de guerre! Que le 
tonnertel » 

Sa voix se perdit alors dans un grondement sem- 
blable à celui d'un orage qui s'éloigne, puis il 
ajouta avec le ton qu'il employait quand il voulait 
être ironique : 
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« Et en voici encore un, mon très-cher serviteur 
Friedrich, qui se permet de mentir à son Colonel et 
maître. Mettez-le pour cette nuit à la prison simple, 
oui, oui, à la prison simple. 

— Herr Colonel, lui répondit Herrschaft..., notre 
poste du parc est trop petit pour contenir tous ces 
prisonniers. Le Herr Colonel ordonne-t-il que.... 

' — Ho, hol interrompit le Vieux, oui, j'ai là une 
fameuse idée. Faites rentrer dans leurs logements 
les hommes de garde, et mettez en faction jusqu'à 
demûn matin cette charmante société. 

— Mais l'ordonnance du Herr Colonel n'est pas 
en uniforme. 

— Qu'il reste comme prisonnier dans le corps de 
garde jusqu'à cinq heures; vous me le renverrez 
alors. Je veux avoir ma demi -douzaine, oui, ma 
demi-douzaine. » 

Le sous-officier Herrschaft s'éloigna avec ses pri- 
sonniers, et, ils étaient à peine hors de la maison, que 
j'entendis distinctement Tête blanche chanter un 
vieux Lied bien connu en modifiant ainsi les pa- 
roles: 

Il voulait à tout prix en avoir un sixième , 
Dût-il pour le trouver aller jusqu'aux enfers! 

Le Colonel entendit ce chant, car, en remontant 
l'escalier, il dit au maître de la maison et à quelques 
personnes (ces dernières étaient sans doute venues 
pour passer la soirée, et leur réunion avait été sin- 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE gS 



gulièrement troublée par rintermède qui venait 
d'avoir lieu): 

« Voyez, mes Herrs, à quoi ont servi les excel- 
lentes exhortations que j'ai adressées à ces jeunes 
gens. Je les envoie en prison, et, à peine ont-ils le 
dos tourné, qu'ils recommencent à chanter. Mais ie 
saurai bien calmer cette ardeur musicale chez R 

— Ah, Herr Colonel! dit alors une voix féminine, 
excusez donc ces jeunes gens, si, dans leur fougueuse 
gaieté, ils sont allés un peu trop loin. 

— Oui, dit un autre, ils sont sans doute de bonne 
famille, leurs poches sont bien garnies, et ils au- 
ront ce soir un peu trop souvent mis la bourse à 
la main. N'en avons-nous pas tous fait autant, 
Herr Colonel? 

— Certainement, certainement, répondit-il; mais, 
si je me fusse avisé, sous mon vieux général, de 
pénétrer de la sorte dans une maison honorable, 
on m'eût envoyé faire un tour à la Forteresse. Il y 
a plaisanterie et plaisanterie. 

— Sais-tu bien, Louise, ajouta un troisième, que 
celui qui a les cheveux blancs est un jeune comte 
Weiler, probablement le fils du conseiller d'Etat 
àW 

— Que dites-vous là? s'écria le Vieux en inter- 
rompant très-rudement les prières qui s'élevaient 
en faveur de mes infortunés camarades. Un comte 
Weiler dans ma Brigade! Je vous en demande bien 
pardon ; c'est là une profonde erreur. 
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•^ Mais , Herr Colonel , permettez , répondit 
l'autre, le beau jeune homme a laissé, cette après- 
midi nieme, dans ma maison, une carte 4e visite 
pprtant cçs mots ; f Comte Weiler. > 

-^ Et puisrje vous demander, dit le Vieux en sou-» 
riant, si le Herr comte venait chez vqus pour une 
visite ou pour un autre motif ? 

^^ Sa visite n'était pas pour moi, maïs pour un 
autre jeune militaire logé dans ma maison, un baron 
von Stein. » 

Von T.,. éclata de rire à ces mots. Ce rire effroya- 
ble, véritable hennissement, fit bondir de frayeur 
mes deux anges protecteurs qui ne pouvaient s'at* 
tendre à un bruit de cette nature. 

« Ha I ha ! ha ! comte Weiler I baron von Stein î 
répétait-il en suffoquant de rire. Le baron c'est sû- 
reinent H,,. Apprenez que voilà encore une de ces 
mauvaises plaisanteries que font les deux jeunes 
gens. Je connais ces histoires, m 

L'autre se mit alors à raconter ce qui s'était passé 
chez lui dans Taprèsrçaidi» Il avait cru réellement 
avoir affaire à des comtes et à des barons, et il avait 
remplacé, par une très^belle chambre, la soupente 
d'écurie où il m'avait d'abord logé avec ses domesr 
tiques, lorsqu'il m'avait reçu comme un simple ca- 
nonniçr. 

Le Colonel riait à chaudes larmes, et je l'entendis 
encore, après que la porte du salon eût été refermée, 
répéter à plusieurs reprises : 
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a Allons j jp i^'en ferai pa? uji çriqfieï aux jeunçs 
g^n§. Il p^t Yn\ que ce spn^ de? peïj4^r4s ; mais 
tant qu'ils ne me feront pas de plus fnauvais tourç, 
— A}|oîis, je verrai §i je puis pnçorç ûuç fpis faire 
grâce. » 

Pcxïiiànt, qu'au dehors pu me mettait: ^ijçi^i sur la 
sellettç, j'étais, ^u-d^d^u?? toujours debout auprès 
d§ l^ pprî^, çn présence 4ç 4eux jeupes fiUes dout 
r^îUb^r^? croissait d'iust^ut en instant. Elles n'p-f 
§§ieut ui Vuuç ni rsiutre se montrer dans leurs tpiT 
Jettes !in peu légères, et je ne pouvais cependant 
rester là toute la nuit, quoique je l'eusse vivement 
soubfiite, Après m' avoir s^uy^ u^e prçimière fQis,e}les 
Rêvaient songer ^ JUP f^^r^ sortir ?ain et sauf dç 
l'antre du lion. 

Cette pensée semblait les ppçuper, car ia jeune 
fille blpttie sou? Isi^ ççuver^ui^e dit tout ba^l à §a 
compaçpç : 

« Que faisons-nous, Bertha? 

— Je u'en ?ais mn, 9 répondit ceiiç^pi, et toutes 

deux ajoutèrent çn mêmç teflipç : çf Afej si feulement 
UQU^ étions habillées | » 

« Mesdames, dis-je aussi doucement que possible, 
ï\ e§| dafts la vie des moment^ si étranges que, 
lorsqu'ils sont passés, on croit ^ypir été le jpuçt 
d'un rêve, Des relations, que l'pn n'aurait pu éta- 
blir qu'après des années dans Je cours ordinaire 
des choses, peuvent se trouver nouées en un insr 
t^Rtf G'ÇS^ ce qui yieiat d^ in'^rnver. Il y ^ une 
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heure, j'aurais en vain imploré du sort la faveur 
de vous connaître, et me voici déjà aussi près de 
vous qu'un intime. » 

A ces mots, la jeune fille placée derrière le rideau 
s'enveloppa plus étroitement encore. 

c Laissez-moi m'expliquer. Dans quelques mi- 
nutes peut-être je sortirai de ce cercle enchanteur,* 
et demain je croirai avoir fait un rêve; mais, ajou- 
tai-je, en appuyant sur ces paroles, un rêve char- 
mant, dont mon cœur seul devra se réjouir, un 
rêve qui perdrait tout son charme s'il était raconté 
à un tiers. » 

La jeune fille sous la couverture voulut parler ; 
mais elle ne fit entendre qu'un léger soupir, et je 
poursuivis ma tirade : 

a Accordez-moi donc toute votre confiance; dites- 
moi si j'ai encouru votre disgrâce et ce que je dois 
faire pour vous débarrasser de ma présence impor- 
tune. )) 

Je croyais être entré plus avant dans leur con- 
fiance par tous les détours que j'avais pris pour faire 
accepter ma présence en ce lieu ; mais je ne reçus 
aucune réponse. 

Ce ne fut que quelques minutes après que mam'- 
selle Emilie se décida à me parler de dessous sa cou- 
verture. Elle fit sortir un grand nombre de ah!... 
oh!...oui,...ettoute une légion de hem! hem! avant 
de me dire : 

If Nous... ne vous,,, avons pas trahi,., hem! hem I 
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parce que, hemi hem!... notre frère est aussi... 
soldat... et... quand il vient... en permission... il 
nous raconte... les bê... bê... heml... bêtises... qu'il 
fait... j alors, à cause de cela... » 

— Alors. . . , reprit l'autre, nous ne vous avons. . . pas 
trahi et nous allons... aviser... au moyen... de vous 
faire sortir sans bruit... car ici... dans la maison... 
vous ne pouvez... pourtant pas rester... vous com- 
prenez bien cela. 

— Oui... vous le comprendrez sans peine, ajouta 
vivement Emilie. 

— Assurément, je dois le comprendre, répondis- 
se tout bas. 

— Mais, Emilie ! dit Tune. 

— Oui, Bertha î dit l'autre, si nous étions seule- 
ment habillées. y> 

En examinant l'intérieur de la chambre, mes re- , 
gards avaient été attirés, à plusieurs reprises, par 
deux chaises placées auprès de moi contre la mu- 
raille et sur lesquelles étaient jetées, dans un pêle- 
mêle pittoresque, les plus jolies choses. Un petit 
corset blanc comme la neige, deux élégants pei- 
gnoirs, des bas et d'autres petits objets de toilette. 
J'avais à peine entendu les jeunes filles soupirer une 
seconde fois après leurs vêtements absents que, mon- 
trant du doigt les deux chaises, j'offris mes ser- 
vices pour leur passer les objets qu'elles pouvaient 
désirer. Je ne reçus d'abord aucune réponse. Enfin, 
l'une d'elles dit : 

xre SÉRIE. 7 
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ce Oui, mais faites rapidement! » 

Et l'autre ajouta : « Enlevez d'abord votre sabre : 
car ee iseraît épouvantable s'il allait traîner sur le 
parquet et faire du bruit. » 

Je déposai lestement mon sabre dans un coin; 
je plaçai ensuite les deux peignoirs sur mon bras et 
je lés portai aux deux jèùhés filles en marchant sur 
la pointe dés jpîeds. L'erreur que je commis en fai- 
sant fa distribution me procura le plaisir de re- 
commencer l'opération. Pendant que j'a[Vais le dos 
tourné, pour aller chercher les pantouflBes, elles 
avaient passé leurs peignoirs et pour la première 
fois je pus les contempler dans toutes kiirs'gfâcês. 
C'étaient de belles et charmantes jeunes filles. L'une 
d'elles te glissa rapidement jusqu'à la pôHe^ mit 
l'oreille contre le trou de la serrùfe et écouta àt^ 
tèntîvement. 

« Tout est ' tjfanquille maintenant, dît-elle après 
quelques instafits, et nous pouvons tentier de vous 
faire sortir. Est-te toi qui l'accompagnés, Bertha, 
ou bien moi»^ 

^ Accompagne - le toi-même, répotldit l'autre. 
En mettant la chose au pis, si l'on te rencontre, on 
fera toute espèce de supposition, excepté la vraie, tan- 
dis que 'moi ne croirait-ôn pas eneofe qtie j'ai... 

que je suis... non, non, accotnpagne-le tpi-mêrriel 

— Ecoutez-moi donc bien attentivement, dit la pre- 
'tûière. Nous avôhs un étage à descéildre; arrivés à 
la colonne, nous tournons à gauche et, après avoir 
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fait quatre ou cinq pas, nous descendons encore 
quelques marches. J'ouvre une porte, vous vous 
glissez à gauche contre un mur et, pour éviter d'être 
■vu, vous le rasez de près jusqu'à la porte cochère 
qui n'est pas fermée. Une fois dehors, vous sui- 
vrez à droite le mur du jardin et vous arriverez 
au moulin à l'entrée de la ville. Là, vous saurez 
bien retrouver votre chemin. Maintenant, suivez- 
moi ! 

— Heu! dit Emilie, j'ai bien peur, et ma petite 
conductrice poussa un profond soupir. « Tenez votre 
sabre bien solidement pour qu'il rx& nous trahisse 
pas; hâtez- vous, hâtez- vous! » 

Elle me présenta l'arme pesante et, au moment 
ûù je . m'efforçais d'agrafer mon ceinturon , elle 
pressa, avec ses deux mains, sur le buffle blanchi 
comme pour me venir en aide. Nous restâmes ainsi 
pendant un moment, tout près, l'un de l'autre, et je 
pus plonger jusqu'au fond de ses beaux yeux bleus. 
Elle ouvrit avec précaution la porte et me fit signe 
de la suivre. 

Avant de quitter la chambjre, je m'avançai vers 
Itautre jeune fille pour lui adresser mes remercî- 
ments et je lui présentai ma main, dans laquelle 
elle mit la sienne en hésitant, puis je suivis la pe- 
tite Emilie. Elle descendit légèrement les escaliers, 

..plongés alors, comme toute la maison, ians une 
profonde obscurité. Je m'efforçai de faire le ipoins 

^e bruit possible .et en arrivant en bas, auprès de la 
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colonne, je fus assez traître pour feindre de ne plus 
connaître mon chemin. Je demandai tout bas : 

« Où êtes- vous, Mademoiselle 1 

— Mon Dieu! ici, répondit -elle, mais venez 
donc. » 

Je tendis les bras dans l'obscurité en obéissant à 
mon inspiration et je saisis en effet la jolie petite 
main que me tendait ma conductrice. Hélas! qu'il 
me parut court le chemin que nous avions encore 
à parcourir! En neuf pas — et je les faisais aussi 
petits que possible — nous arrivâmes à la porte. — 
Emilie ouvrit, — j'éprouvai un serrement de cœur 
lorsqu'elle essaya de dégager sa main de la mienne. 
Un parfum de roses et de jasmin pénétra tout mon 
être et me remplit de pensées amoureuses... encore 

une minute puis, je franchis la porte, et me 

glissai le long des murs du jardin, jusqu'au moulin. 
Je m'assis au pied de sa muraille blanche. Je me 
mis à rêver et à philosopher. 

Qu'est-ce que notre existence? — Une chaîne de 
fleurs gardée par des lutins, esprits inquiets tou- 
jours en mouvement, qui tiennent notre vie dans 
une continuelle agitation. Ils effeuillent, par espiè- 
glerie, plus d'une fleur, mais, âmes compatissantes, 
cherchent à orner de ces pétales tombés , les guir- 
landes dépouillées. Tantôt ils nous froissent et nous 
causent mille douleurs, tantôt ils planent avec nous 
dans la joie; souvent, et c'est un jeu cruel, ils lais- 
sent échapper de leurs mains un des bouts de la 
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chaîne de fleurs et la laissent flotter dans Timmen- 
sité où elle s'entrelace avec une autre. Quand les 
fleurs leur semblent mal assorties, les lutins cher- 
chent à délier le nœud qu'ils ont laissé se former; 
maïs avant qu'ils y aient réussi, plus d'une fleur, 
hélas! s'est détachée, plus d'un beau calice s'est 
effeuillé 1 — Les imprudents ! ce soir encore n'a- 
vaient-ils pas laissé deux guirlandes s'entrelacer! — 
Je pouvais, sans être indiscret, faire cette confidence 
au vieux moulin A la porte cochère j'avais em- 
brassé la petite Emilie et senti une légère pression 
sur mon bras. 

Il pouvait être minuit. Je me levai pour regagner 
mon gîte. Les pensées tristes qui me vinrent, au 
sujet de mes camarades, ne m'empêchèrent pas de 
rire de notre aventure et je me mis à fredonner en 
marchant : 

Audacieuse est l'entreprise, 
Mais grande est la faveur promise; 
Et toujours le soldat 
Sort vainqueur du combat. 

Après quelques recherches je trouvai mon logis. 
Je m'abstins sagement de sonner à la porte ; j'esca- 
ladai le mur et me glissai sans bruit dans l'écurie, 
oîi, pendant deux heures, je dormis sur la paille à 
côté de mon coursier. 

Le jour commençait à peine à poindre que déjà 
j'étais sur pied. Le palefrenier fut surpris de me 
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voir, si matin, occupé à nettoyer mon harnache- 
ment. Il ne comprenait pas qu^il fût nécessaire,, 
puisque nous étions en route, de mettre tout dans 
un état si propre et si brillant... Mais je savais bien, 
moi, pourquoi je nettoyais mon sabre, pourquoi je 
faisais briller les cuivres comme pour une parade, et 
pourquoi je passais l'éponge humide sur toutes mes 
buffleteries blanches. J'allais me trouver tout à 
rheure au lieu de rassemblement^ et si le Colonel — 
il avait dû garder des soupçons sur moi — passait 
une sévère inspection, il mettrait du temps avant de 
trouver quelque chose à redire à ma tenue. Le pale- 
frenier me donna encore un coup de main. Vers 
cinq heures mon cheval était sellé. Je passai une 
minutieuse visite du paquetage et je ne trouvai rien 
à rectifier. 

On m'appela pour déjeuner. Un Herr en robe 
de chambre me reçut sur le seuil de la porte. Il 
souhaita le bonjour au Herr baron von Stein, 
d'une voix que je crus reconnaître et avec une ex- 
pression légèrement railleuse. Je répondis à ce salut 
d'un air plein de condescendance. Une demi-heure 
après je montais à cheval et je me dirigeais vers le 
moulin. Il me fallait passer devant cette maison, 
qui aurait pu m'étre si fatale. En tournant le coin 
de la rue j'aperçus devant la porte çochère les che- 
vaux du Colonel et il sortit lui-même, fort mal à 
propos, au moment oti j'arrivais devais t la maison : 
je pris la position la plus régulière du cavalier à 
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cheval; les rênes dans la main gauche et la main 
droite tombant sur. le cpté. Von T.., m^ regarda et 
je croyais déjà avoir franchi heureusement ce i^a^Jin 
v^is pas, .qi4and je m'entendjs appeler: ; 

^Hél Bombardier H,..! Arrêtez^ un p^u, »t 

Je fiS: f^ir^ demi-tpur à mon , cheval, je. mis piçd 
i t^rre et me tins droit CQmme un piquet dUi côté 
du moQtpir^ le flanc droit à hauteur de^ lft,ganacbe 
et tenant les rênes, avec la main droite. 

Le Vieux tourna autour de moi en. passant une 
inspect^pa minutieuse et, Dieu soit louél iH^ tro^iya 
ri^n àTedire, Aussi parutrii d'assez boQPQ humeur. 

tt Ijlous avon3 eu sans doute un bon logement? me. 
denj^ftda-tril, et une bonne écurie ? 

-rr A vos ordres, oui, H<çrr Cpipnel. 

— î Çtiez-vous rentré de bonne heure à vptce Ipge- 
n^nt, yerr Bombar4ierj?:0^jn'a^riez-vous.pa5,plii- 
tôt flâné avec certainss autj^es ? 

TK. A vos ordres, H,err Çolpnel, j'étais à hi^ifc heures 
d^s moii; logement. ^ 

Si je:mentais avec tai^t d'eflfrpnteriç, c'est que mon 
regard timide venait de rencontrer à une fei^êtpre ou- 
verte, le joli visage de la petiie Emilie. 

a Oui, oui, dit le Vieux en riant, à mes ordres, 
tout cela est fort bien,; mais, je connais de très- 

^ curieuses histoires Le Heijr baron yw Sjteijj.... 

Oui, o^ii j? sais tout. Çh bien! el^ bien! j'espère 
que le cheval aussi a tiré quelque profit de la ba- 
ronnie. Le fourrage était-il de bpj^ne qualUé.'^ 
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— A VOS ordres, Herr Colonel, ce qu'on a distri- 
bué était bon , mais ce qu'on a fourragé était encore 
meilleur. 

— Allons, Bombardier H..., dit-il, remontez à 
cheval ; je ne veux pas entendre parler de fourrager. 
Et, je vous le dis, si Tun de vous se fait pincer, je 
le traiterai avec la dernière rigueur. Fi ! de la ma- 
raude! nous ne sommes pas en pays ennemi. — Je 
me réjouis cependant de voir le cheval en bon état. 
En avant! marche ! » 

Je hasardai encore un timide regard vers les 
fenêtres de la maison, mais l'apparition s'était éva-» 
nouie. Que pouvaient être les deux jeunes filles? Ma 
vanité me disait qu'elles étaient les filles du proprié- 
taire; mais ma raison me faisait concevoir des doutes 
à cet égard. Des demoiselles eussent été avec la 
société et non dans leur chambre. Cependant une 
prudente mère pouvait redouter pour ses filles la 
compagnie d'officiers ; il est vrai que dans cette 
dernière hypothèse, la mère serait venue elle-même 
interroger Mamselle Emilie et Mamselle Bertha, et 
n'aurait pas laissé ce soin à un domestique. N'était- 
ce pas plutôt des parentes de la maison, ou bien 

deux soubrettes ? 

Cette dernière supposition me révoltait. J'aurais 
pu ce matin même interroger mon palefrenier, la 
crainte seule de compromettre les deux jeunes filles 
m'avait retenu. J'arrivai bientôt sur le lieu du ras- . 
semblement n'ayant qu'une certitude, c'est que les 
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deux jeunes filles étaient charmaçites et qu*elles 
avaient été pour moi deux anges sauveurs. 

La plupart des batteries étaient déjà rassemblées 
auprès du moulin; les conducteurs attelaient leurs 
chevaux, et les sous-officiers visitaient les caissons et 
iès pièces pour s'assurer que tout était en bon ordre. 
Telle était Toccupation de Dose en ce moment; ce 
qui ne Tempêchait pas de tourner son long cou à 
tout instant pour examiner chaque nouvel arrivant. 
Il semblait chercher quelqu'un, et je sus bientôt que 
c'était moi. Je le rejoignis et lui présentai mes de- 
voirs ; je mis pied à terre et pris ma place auprès de 
mon canon. 

« Mille bombes! me dit tout bas Dose, dont je 
remarquai l'air contrarié , vous avez encore fait 
hier de belle besogne 1 Herrschaft est venu ce ma- 
tin dire au Capitaine qu'il tenait de la bouche 
même d'un des cinq prisonniers que vous étiez 
avec eux au moment où ils ont été surpris. Défiez- 
vous de Feind; il est depuis hier d'une humeur 
de dogue. J'ai reçu, moi aussi, vingt-quatre heures 
de prison simple. 

— Comment, lui répondis-je, et pourquoi donc? » 

Je ne pus entendre sa réponse, car le Capitaine 
s'avançait vers moi avec un visage qui ne présageait 
rien de bon. 

« Pourquoi, dit-il avec un méchant sourire^ le 
Herr Bombardier ne vient- il pas se présenter à mo* 
au lieu de rester ici à bavarder? 
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— Herr Capitaine^ je viens, » 

]1 m'examina de la. tête aux pieds, et, ne trouvant 
rien à redire à ma tenue, il chercha à me.prendre en 
défaut sur autre chose. Je, venais, de, mettre pied à 
terre et, cpmme je devais riemonter ^ cheval, dans 
quelq[ues minutes pour suivre les mouvements de 
ina batterie, je n'avais pas remis mon sabre au cro-? 
chet. Il pendait à mon cpté et j'aurais dû le soutenir 
avec la main gauche pendant que mon supérieur 
me parlait» Feind ne laissa pas échapper une si he^^ 
occasion :. 

« Ne savez-vous pas, me dit-il, comment on tien, 
son sabre quand on parle à son supérieur? 

— A. vos ordres, si, Herr Capitaine» 

— Ecoutez, Herr, il me semble que vous avez, ce 
nvatin encore, copieusement déjeuné!.... Maréchal 
des logis chef!... On vient aussi de me parler d'un 
grand scandale auquel, Herr, selon votre babir 
tude, vou§ n'êtes pas resté étranger. Maréchal de^ 
logis chef LôSel ! » 

L'interpellé s'avança; ces préliminaires ne me 
firent que trop pressentir le dénouemement d^ l|t 
pièce. Le Capitaine passa la main entre les bou^tons 
de son uniforme et commença à frapper du pied.. 

« Maréchal des logis chef, cet homme-ci éççir» 

vez il parlait ainsi en prenant une expression 

inimitable de méchanceté et en appuyant sur chaque 
mot — Cet homme-ci, en arrivant à W...,^ ira pa^ 
ser trois jours sur les planches et sera mis au pain 
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et à l'eau y pour avoir causé du scandale dans les. 
rues pendant la nuit^ 

— Mais, Herr Capitaine, répondis-je. 

— Mais> Herr Bombardier, dit-il avec ironie, trois, 
jours de prison simple. Herr, que le tonnerre* vous 
écrase! Je saurai bien vous couper le chemin de 
Tépaulettel » 

Je restai anéanti. Après cet amical salut du matin 

il me tourna le dos et monta à cheval. On voyait 

déjà plusieurs plumets blancs auprès du moulin et 

les officiers y arrivaient de toutes parts au galop pour 

. faire leurs rapports. 

Le Colonel von T..., suivi des Commandants de 
division et des aides de camp, parut alors avec un 
visage souriant et passa en revue les batteries. 
Quelle différence entre ces deux supérieurs, en- 
tre ce Feind et notre Vieux! Celui-là était la mé- 
chanceté même; il punissait à tort et à travers, 
il était froid, impitoyable et ne- s'emportait jamais. 
Celui-ci était bourru, mais' bon et juste, et, lorsqu'il 
punissait, il a^'putait souvent : 

« Eh bien on fera les trois jours; je pardonnerais 
bien, mais il faut de l'ordre. » 

Aussi nous nous serions tous jetés au feu pour lui. 

Les Commandants de division se présentèrent les 
premiers au Colonel, et ils annonçaient sans doute 
qu'il n'y avait rien de nouveau, car von T... conser- 
vait la même expression de physionomie et saluait 
en portant la main à son chapeau à plumes. Il s'a- 
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vançait au pas de son cheval vers notre batterie. 
Puis les Capitaines se présentèrent à leur tour, et tout 
se passa tranquillement jusqu'au moment où notre 
cher Feind — le Vieux ne pouvait le soufifrir pour 
plusieurs raisons, mais surtout parce qu'il ne cessait 
de se plaindre et de punir — vint se présenter pour 
le salut du matin au Colonel. 

Dose et moi nous regardions attentivement l'ex- 
pression du visage de notre Colonel, car il n'était 
que trop certain que le Capitaine allait chercher à 
nous noircir à ses yeux. 

Vpn T.... arrêta son cheval et dit à haute voix : 
a Allons, toujours des punitions dans cette batterie! 
Que s'est-il donc encore passé ? Voyons ce que cela 
signifie ; vous me débitez une véritable litanie ; je 
ne puis retenir tous ces noms. Eh bien I qu'a donc 
fait le sous-officier Dose que je connais cependant 
comme un homme rempli d'ordre? » 

A ces mots il descendit de cheval en grondant 
et s'avança vers notre canon. 

a Herr Colonel, dit Feind, en tenant toujours la 
main au shako, ce matin, au rassemblement de la 
batterie, en regardant par hasard dans le caisson à 
provisions, j'ai trouvé un de nos sacs plein d'avoine 
et hier tous les sacs étaient vides. Quand je deman- 
dai à ce sous-officier d'où venait cette avoine, il me 
répondit pas ce grossier mensonge. Les canonniers 
ont ramassé ce matin dans les mangeoires l'avoine 
qui restait de la ration distribuée hier et ils l'ont 
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mise dans le sac. Mais, Herr Colonel, je puis vous 
présenter ce sac qui contient plus d'avoine qu'il n*en 
a été distribué hier. J'ai infligé à ce sous-officier 
vingt-quatre heures de prison simple. 

« Huml comment ! comment ! répondit Von T...* 
Mais passons à un autre I Qu'a donc fait le trom- 
pette dont vous venez de me donner le nom? Faites- 
le approcher. Viens ici, mon fils ! » 

J'avais cru remarquer ce matin qu'un de nos 
trompettes n'avait pas une conscience des plus tran- 
quilles ; car il suivait des yeux leColonel, et sa tenue 
était en tous points aussi brillante que la mienne. 

Lorsque le Vieux l'appela, il se redressa de toute 
sa taille, et son regard rencontra aussitôt le regard 
du Capitaine, qui, d'un geste impérieux, lui ordon- 
nait d'approcher. 

Le trompette était un beau garçon, à la taille 
élancée ; il portait la décoration des sous-officiers, 
car îl avait plus de dix ans de services. Dès qu'il 
fut en présence du Colonel, son attitude ce trahit 
plus le moindre embarras et il regarda Iç Vieux 
fixement et en plein visage. Sa longue moustache 
noire, qu'il portait toujours, contrairement à l'or- 
ionnance, gommée et élégamment retroussée, re- 
tombait aujourd'hui sur ses lèvres et jusque sur 
Boh menton. C'était ainsi que Von T.... aimait le 
mieux voir porter la moustache. 

a Eh bien! lui dit le Colonel, qu'as-tu encore 
fait ? Un vieux serviteur comme toi ne peut-il re- 
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noncer aux folies ? Mais j'espère que la mascarade, 
dont le Herr Capitaine m'a dit quelques mots , n'a- 
vait pour but qu'une mauvaise plaisanterie. Com- 
ment tout cela s'est-il passé? 

— Herr Colonel, raconta le trompette, voici ce 
qui est arrivé hier au sdir. Je venais de donner à 
mon cheval tous les soins nécessaires et j'allais«m'as- 
seoir pour me reposer de mes fatigues, q^iand le ca- 
nonnier M.ûller entra dans ma chambre. Il avait à 
se plaindre de son hôte. Dans la vaste maison qui 
, lui avait été désignée, par billet de logement, il n'a- 
vait eu pour tout gîte qu'un recoin malpropre der- 
rière les escaliers et il n'avait reçu qu'une nourri- 
ture insuffisante. Il me demanda donc si je ne 
pourrais^ pas, comme étant plus ancien au service 
et partant plus expérimenté en pareille matière, 
trouver le moyen de le faire traiter plus large- 
ment chez Kon bourgeois. Pour lors, Herr Colonel, 
je. suis sorti avec Mûller et j'ai parlé à ce bourgeois 
comme il le méritait et.... puis.... oui 

— Permettez, Herr Colonel, interrompit Feind 
en portant la main à son shako, le trompette ne 
vous dit pas qu'il a poussé l'effronterie jusqu'à 
mettre un^ plumet blanc à son shako et des franges 
de papier doré à ses contr^-épaulettes. 

— Comment, dit von T..., tu as mis à ton shako 
un plumet comme celui que porte ton Colonel? 

— A vos ordres, non, jépondit le trompette; ce 
n'était qu'un plumet en papier. 
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— Et c'est dans une pareilk tenue, poursuivit le 
méchant Feind, qu'il est allé dans le logement du 
canonnier Mûller où il a juré comme un templier et 
a même osé dire au bourgeois, au milieu de toutes 
sortes de<^ paroles outrageantes : « Cest moi qui suis 
le capitaine de la batterie; je viens d'apprendre 
qu'on loge mes canonniers dans un chenil sous l'es- 
calier, et je veux à l'instant visiter la maison pour 
choisir moi-même une chambre, o 

'Un sourire passa comme l'éclair sur les traits du 
Colonel, qui reprit toute sa gravité pour écouter la 
fin du récit. 

'« Lepauvre bourgeois, efiPrayé des menaces que 
lui fait le trompette avecson sabre, ouvre toutes ses 

* portes et les gaillards choisissent la plus jolie 
chambre. Us y apportent tout le bagage du canon- 
nier Mûller ainsi que le harnachement du cheval ; 
puis, pour couronner l'œuvre, ils obligent le bour- 
^geois à apporter un cruchon de bière qu'ils vident à 
la santé de S. M. notre très^gracieux Roi. Cepen- 
>dant le propriétaire conçoit .quelques soupçons et, 
quand les deux pendards se sont éloignés, il va 
trouver le Maréchal des logis chef logé dans la 
maison voisine ; il lui raconte le fait, et tout s'ex- 

; plique bientôt. J'ai fait appeler le trompette et le 
canonnier, et j'ai infligé à chacun trois jours de pri- 
son simple. 

— Comment, comment! hum, hum I 9- ajouta le 
Colonel, et son visage, qui s'était déridé pendant le 
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récit du Capitaine Feind, exprima une vive contra- 
riété quand le mot prison simple fut prononcé. 

Le Vieux inclina son chapeau à plumes sur To- 
reille droite. 

« Eh bien ! eh bien ! poursuivit-il, qu'a donc fait 
le troisième dont vous m'avez parlé? N'est-ce pas le 
Bombardier H....? Approchez, Bombardier! Il était 
aussi logé en ville, qu'avez- vous à lui reprocher? 

— Le sous-officier Herrschaft m'a annoncé ce ma- 
tin, répondit Feind, que le Herr Colonel avait envoyé 
hier au soir, au corps de garde du parc, cinq jeunes 
volontaires qui commettaient du scandale dans les 
rues. On a entendu dire à l'un d'eux, pendant la 

nuit, que le Bombardier H était aussi de la partie 

et s'était éclipsé on ne sait par quel miracle. Comme 
cet homme ne manque jamais à des réunions de ce 
genre, je lui ai aussi infligé trois jours de prison 
simple. » 

L'acte d'accusation terminé, je jetai sur le Vieux 
un regard plein d'anxiété. Je le vis rejeter, par un 
mouvement convulsif, son chapeau à plumes sur l'o- 
reille gauche, puis s'appuyer des deux mains sur 
son sabre. Il paraissait combattre un accès de co- 
lère... 

« Écoutez, Herr Capitaine Feind, dit-il aussi 
tranquillement que possible; mais, à notre grande 
joie, nous remarquâmes qu'il se contenait pour ne 
pas devenir grossier. Je dois vous dire, entre nous, 
que j'aime peu les punitions continuelles^ et encore 
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bien moins celles qui sont infligées dans les trois 

circonstances susdites; et si le Colonel von T a 

voix au chapitre, la punition du trompette et du 
sous-ofiîcier Dose sera de monter une garde. Quanî 
au Bombardier H...., il ne sera pas puni : car moi, 

le vieux T , Commandant la 7® Brigade, je vous 

dis qu'il ne se trouvait, pas avec les cinq ; et, lors 
même qu'il y eût été, il n'aurait pas trois jours de 
prison, attendu que moi, son Colonel, j'ai pardonné 
à tous ces jeunes fous, et que je pardonne plus vo- 
lontiers deux escapades qu'une négligence. Il faut 
de Tordre. » 

Nous respirâmes plus à l'aise en échangeant des 
regards brillants de joie. Le Vieux porta la main à. 
son chapeau à plumes et se tourna vers un Officier 
supérieur. 

« Herr Oberstwachtmeister, faites monter à cheval 
et commencer le mouvement. » 

Il se mit alors en selle et s'éloigna au galop suivi 
de ses aides de camp et de ses ordonnances. Il se 
plaça auprès du moulin pour voir défiler toutes les 
divisions. 

Le Capitaine Feind enfourcha aussi son cheval 
de bataille, puis il nous honora. Dose et moi, d'un 
regard farouche, tira son sabre et commanda : 

a Aux chevaux, — Garde à vous. » 

Le mouvement animé, qui régnait autour de 
toutes les pièces, cessa aussitôt; les conducteurs se 

placèrent à la tçte de leurs chevaux, le Kantschul; 

1^ 
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{fouet) dans la main gauche; les cavaliers se rangé- 
rent derrière les canons et les obusiers...., et per* 
sonne ne bougea plus. 

Le moment le plus intéressant pour moi a tou- 
jours été celui où tout était terminé : inspection du 
paquetage, minutieuse recherche des taches de rouille 
sur 1q sabre, etc., celui où je pouvais m'élancer en 
selle et me sentir enfin cavalier. Alors, avec le pisto- 
let dans la fonte et le sabre au côté, j'étais un véri- 
table guerrier, et non plus ce soldat dont la principale 
occupation est de faire des A-droite et des A-gauche 
et de blanchir son fourniment. C'était le seul mo- 
ment où la vie ,de soldat m'apparaissait encore telle 
que je l'avais vue dans mes rêves d'autrefois. 

Ce matin surtout, je me sentais tout joyeux de 
partir. J'avais en perspective la manœuvre que Dose 
m'avait tant vantée, et le plaisir de passer quatre 
semaines dans quelque grande et belle ferme chez 
des villageois. Quelle joie de s'étendre le soir sur 
rberbe, pour écouter les tintements mélodieux des 
clochettes du tlX)upeau rentrant à l'établel Je laissais 
derrière moi les trois maudits jours de prison dont 
le bon Feind m'avait gratifié. J'avais à mes pieds la 
prairie odorante et couverte de rosée ; au-dessus de 
ma tête, le ciel bleu, et dan^ mon cœur, le vivant 
souvenir du baiser de la belle et chère Emilie I 

« A çheyal ! » ^ 

Ce commandement éclata cpmme une bombe au 
milieu de mes rêves. — Je me mis en selle. 
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<c Marche !» 

Et lorsque les trompettes firent retentir Tair 
joyeux : a Allons, camarades, à cheval I à cheval ! » 
je me sentis transporté de joie et je sifflai, pour moi 
seul, cette mélodie. Je ne pus me livrer longtemps à 
cet innocent plaisir, car notre Maréchal des logis 
chef LôfFel — il était en tout Técho du Capitaine — 
s'approcha de moi en retroussant sa moustache et 
me dit,d*un air peu gracieux : 

« Ecoutez, Herr, on retrouvera bien l'occasion 
de vous couper le sifflet. » 

C'était de la neige qui tombait par une belle mati- 
née de printemps I Je ne pus tenir en bride ma pétu- 
lance habituelle et je répliquai au gros Maréchal des 
logis chef : 

€ J'en suis très-convaincu.» 

Il ne répondit rien, mais il tira son petit carnet 
et y inscrivit quelques mots qu'il donna à lire au 
Capitaine. Celui-ci fit un signe de tête et un mou- 
vement de main que Ton pouvait interpréter ainsi : 
€ J'arrangerai cela ! » Et cela fut en effet si bien 
arrangé que le Commandant de division, à la pre- 
mière revue, m'infligea trois jours de prison simple 
pour un petit accroc à mon sac à avoine. Tout 
chemin mène à Rome I 

Au milieu d'une épaisse poussière et sous les 
rayons brûlants du soleil, nous suivions la mono- 
tone allée de peupliers de la grande route tantôt 
riant et chantant, tantôt grognant et jurant. Il pou- 
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vait être environ deux heures lorsque nous aper- 
çûmes au tournant de la route, comme une appari- 
tion céleste, un maigre cheval blanc qui s'avançait 
vers nous au petit trot. Cette haridelle était montée 
par notre officier payeur qui portait sous le bras un 
volumineux portefeuille. 

Tous les visages se déridèrent. Les chevaux eux- 
mêmes paraissaient fatigués de la longue route, car 
il ne fallut pas beaucoup tirer sur les rênes pour les 
faire arrêter lorsque le Vieux Colonel fit retentir 
son formidable : « Halte! » L'officier payeur ouvrit 
son portefeuille et fit connaître les noms des vil- 
lages oli nos différentes batteries devaient être 
cantonnées. Une partie de la Brigade occupait la 
place forte de W.. . ; telle batterie était détachée par 
ci, telle autre par là. Les villages de cette contrée 

n'étant formés, la plupart, que de la réunion de quel- 

» 

ques fermes, aucune batterie ne resta réunie, et cha- 
que pièce occupa à elle seule un village. 

Notre village se nommait Fettenweiden {gras pâ- 
turages): Ce nom' parut faire le plus grand plaisir ^ 
Dose et lui fit bien augurer de notre cantonnement. 
Mais, hélas ! quel nom trompeur ! Tout y était d'une 
maigreur extrême. 

Du haut de son cheval et les poings campés sur 
les hanches, le Vieux nous fit* une allocution pour 
nous recommander de nous bien conduire, de 
prendre le plus grand soin de nos armes et de 
nos Dofontures, çt d'çbserver l'ordre dans les cant- 
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tonnements. Mais le bruit continuel des chevaux et 
des attelages ne nous permettait de saisir que quel- 
quies éclats de sa voix de basse-taille, particulière- 
ment quand il lançait son : « Car je vous le dis, il 
faut de Tordre !» et il ne se lassait pas de le ré- 
péter. 

Notre capitaine Feind, dont il fallut, hélas ! nous 
séparer, car il était cantonné dans un autre village, 
ne nous quitta pas sans nous adresser un discours 
plein de morale. Ses aimables phrases roulaient 
comme toujours sur le vieux thème du copieusement 
déjeuner. 

Enfin nous fûmes libres. Dose fit monter à cheval, 
et une demi-heure après nous arrivions à Fetten- 
weiden, groupe de cinq ou six maisons situées sur 
la lisière de la Lande où devaient avoir lieu les 
manœuvres. Mais du côté opposé, nous avions une 
épaisse forêt de chênes qu'un petit ruisseau séparait 
des fermes, et dans le lointain, au milieu de sapins 
et de peupliers élancés, apparaissait le beau château 
en briques du comte R , chez lequel notre com- 
mandant de division se trouvait logé. 

L'âme de Dose, quelque peu attristée par la vue 
des petites chaumières, se trouva réjouie par la forêt 
verte, par le ruisseau et par le château dans le loin- 
tain. Il me confia qu'il sentait renaître en lui un 
souffle de poésie, et me jura qu'avant peu il m'éton- 
nerait avec quelques poèmes. Pendant que nous nous 
enfoncions avec nos chevaux dans une mare d'eau 
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bourbeuse et de fumier pour arriver à une misérable 
écurie^ Dose ne rêvait que promenades dans les bois, 
rossignols, murmures de ruisseau, etc.^ et me dit : 
« Ah ! il n'est rien de plus poétique pour moi que de 
faire des vers ! » 



CHAPITRE VI 



Cantonnement. — Cantlnière. 



L'écurie, romantiquement située sur le bord d'une 
mare de boue et de fumier, satisfaisait à peine à la 
plus modeste exigence. Il n'y avait place que bien 
juste pour nos quatre chevaux : celui du sous-offi- 
cier, le mien et ceux de nos deux brosseurs. Au mo- 
ment d'entrer cians la maison, toute mon attention 
s'était portée sur Dose, qui m'avait bien recommandé 
d'étudier ses gestes et ses paroles pour apprendre de 
quelle manière on impose le respect aux paysans. La 
femme s'avança à notre rencontre jusque sur le seuil 
de la porte. Son mari la suivait ; il nous fit une pro- 
tonde révérence en ôtant son bonnet de coton. Mais 
la maîtresse du logis nous barra résolument le pas- 
sage et nous demanda assez durement notre billet 
de logement. 

Dose enfonça sa main entre les boutons de son 
Uniforme et frappa du pied avec violence, comme 
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avait coutume de le faire notre Capitaine Feind 
dans les moments critiques. Puis il adressa à la 
femme une harangue dont je ne pus comprendre que 
quelques mots. Je me croyais cependant assez initié 
au langage de Dose^ tant par ses maximes d'écurie 
que par ses confidences poétiques, pour achever tous 
ses discours dès que j'avais entendu les trois pre- 
miers mots. 

Il parla du lourd service de guerre, des devoirs 
pénibles du défenseur de la patrie; j'entendis très- 
souvent prononcer les mots patriotisme et Prusse. 
Il s'éleva même jusqu'à l'unité de l'Allemagne, et 
termina à peu près ainsi : « Quoique je sois un 
Prussien de l'Est, on ne doit pas moins, sur les bords 
du Rhin, me recevoir à bras ouverts comme tout dé- 
fenseur de la patrie. » 

La femme n'avait pas plus compris que moi ce 
superbe discours. Elle regardait tour à tour chacun 
de nous, et elle serait probablement encore aujour- 
d'hui à chercher sa réponse, si le paysan, qui avait 
plusieurs fois fait des signes de tête approbateurs, ne 
nous eût tous tirés d'embarras. Il poussa assez vio- 
lemment sa femme de côté en lui disan 

« Ne comprends-tu donc pas ces Herrs? Ils veulent 
chez nous bien boire et bien manger. » 

Je ne pus m'empêcher de rire de tout cœur de la 
naïveté du paysan ; mais Dose garda le plus grand 
sérieux. Il fut touché de cette manifestation et me 
déclara, pendant que nous rentrions dans la salle : 
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Ce que l'esprit des savants ne voit pas 
Est pressenti par une simplicité enfantine. 

Le discours incompréhensible de Dose et sa phy- 
sionomie imposèrent beaucoup à la femme. Elle ne 
songea plus pour le moment à réclamer le billet de 
logement et nous assura que nous partagerions avec 
eux, et la table et le plat. — Quel honneur! Mais, 
hélas I la femme n'avait que trop dit vrai. Durant 
notre séjour, tous les repas ne se composèrent que 
d'un seul plat servi, deux fois par jour, avec cette 
légère variante : le matin, une espèce de bouillie 
avec des pommes de terre et des haricots ; le soir, 
des haricots et des pommes de terre avec une espèce 
de bouillie. 

Ces débuts dans la vie de cantonnement avaient 
jeté quelques ombres sur le brillant tableau que Dose 
nous en avait tracé; mais ces ombres devinrent plus 
épaisses lorsque notre hôtesse nous désigna notre 
chambre à coucher. C'était une armoire donnant 
sur un corridor, et son unique ouverture était un 
trou de trois pieds carrés, percé à quatre pieds au- 
dessus du sol; j'avais pris d'abord pour la porte d'un 
aplacardla planche qui bouchait la susdite ouverture. 
La nuit vint, il fallut songer à se coucher; cette opér 
ration se fit dans des circonstances si burlesques 
que le rire nous empêcha longtemps de fermer l'œil. 

Dose, si audacieux en toute circonstance, n'osa pas 
pénétrer dans cette fosse avant d'avoir sondé le ter- 
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rain. L'espace était juste suffisant pour les quatre 
personnes qui devaient y prendre place. 

Un carré de dix pieds de côté était couvert de paille, 
et sur cette paille on avait étendu des lits de grosses 
plumes. Une fois déshabillés, nous nous plaçâmes tous 
les quatre, les uns derrière les autres, devant cette fa- 
meuse ouverture. Comme notre chef, Dose marcha à 
notre tête et, grâce à ses longues jambes, pénétra faci- 
lement dans l'intérieur. Il m'était impossible, à cause 
de mapetite taille, d'enjamber l'obstacle qui me sépa- 
rait de mon lit. J'avais réussi à me mettre à califour- 
chon sur l'étroite cloison, lorsque, perdant l'équi- 
libre, je tombai comme une masse sur le ventre de 
mon supérieur. Les deux canonniers me suivirent et 
furent aussi maladroits, de sorte que nous nous trou- 
vâmes un moment empilés les uns sur les auti:es, 
sans qu'il nous fût possible de nous y reconnaître. 

Je n'ai jamais douté que la Prusse n'ait perdu en 
Dose un grand général. Dans ce moment critique 
se montrèrent à nu ses brillantes qualités : sang-froid 
et énergie. De sa voix de stentor, il ordonna à l'hô- 
tesse d'apporter une lumière ; puis il distribua les 
places avec beaucoup de dignité, quoique sa haute 
taille l'obligeât à se tenir courbé. Je fus placé à côté 
de lui, et les deux autres canonniers nous firent 
vis-à-vis, de telle façon que nos jambes étaient en- 
tremêlées jusqu'à hauteur des genoux. Dose avait 
pris cette disposition avec beaucoup d'intelligence , 
car, non-seulement nous n'avions qu'une seule 
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couverture, mais encore elle était trop étroite. Si 
nous nous étions couchés les tins à côté des autres, 
le moindre mouvement de l'un de nous eût déplacé 
la couverture; cet accident n'était plus à craindre, 
car nous la tenions si solidement par les deux ex- 
trémités, qu'elle était tendue comme la peau d'un 
tambour. 

Dose, par bonté d'âme, appuyait toujours ses or- 
dres de bonnes raisons. Il nous raconta, avant de 
$'endormir, une aventure qui lui était arrivée dans 
ses premières années de service et depuis laquelle il 
redoutait de coucher dans un lit en nombreuse com- 
pagnie. Je vais épargner au lecteur l'avant-propos, 
dont il ne faisait jamais grâce, et entrer immédiate- 
ment en matière. 

«Notre batterie, raconta-t-il, fut une fois, pen- 
dant une route, logée tout entière dans un petit 
village. Chaque maison reçut de huit à dix hommes. 
Dans mon logement nous étions neuf pour deux 
lits. Le sous-officier occupa un lit avec trois hommes 
et me chargea comme supérieur, j'étais alors Bom- 
bardier, d'occuper l'autre lit avec les quatre hommes 
qui restaient. Notre sous-officier, chef de pièce— ^ 
Dieu ait son âmeî — pensait avec juste raison', 
que le canonnier doit êtte surveillé jusque dans 
son lit, si faire se peut. Quoique le lit fût très- 
large, nous ne pouvions y tenir que couchés sur le 
flanc et emboîtés les uns dans les autres comme des 
cuillers dans un écrin. Je m'étais couché à i'aiie 
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droite, après avoir pris cette sage mesure qvi'on ne se 
retournerait dans le lit qu'à mon commandement, et 
plusieurs fois je me réveillai pour commander des 
demi-tours à droite, et des demi-tours à gauche. 
Une ibis, au beau milieu de la nuit, Thomme placé 
à Taile gauche, plongé dans un profond sommeil, 
entendit de travers le commandement et fit un demi- 
tour en sens inverse. Quelle confusion amenée par 
Ce faux mouvement dans toute la ligne ! Mon rappel 
à Tordre n'a plus d'eflet. Le faible bois de lit ne peut 
résister à ces puissantes évolutions ; il se rompt avec 
fracas et nous roulons péle-méle sur le carreau. 
Mais voici le merveilleux de la chose : après avoir 
retiré, du milieu des débris , toutes les pièces de la 
literie pour nous les partager, chacun de nous re- 
marqua, avec étonnement, qu'il était infiniment 
mieux couché, « Rien ne vaut, conclut Dose, les le- 
çons de l'expérience. » 

La Lande sur laquelle se faisaient les manoeuvres 
avait plusieurs lieues d'étendue. Le sol était résis- 
tant et uni presque partout. Une épaisse forêt de 
chênes entourait le plateau, et notre brigade était 
cantonnée dans les différents villages éparpillés au 
milieu de ces bois. Sur l'emplacement choisi pour 
notre tir, on s'était efforcé, chose rare dans l'état 
militaire, de joindre l'agréable à l'utile. 

On avait construit en terre, avec revêtement de 
gazon, le modèle d'un bastion à la Vauban ; bastion 
qui servait de but aux boulets des lourdes pièces de 
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vingt-quatre et aux bombes des légers mortiers. A 
côté s'élevait une petite redoute dans laquelle on lan- 
çait les grosses bombes. A droite et à gauche de ces 
ouvrages étaient placées deux cibles; c'étaient deux 
murs blancs ayant chacun six pieds de hauteur, 
et cent pieds de longueur. 

Chaque cible représentait le front d'un bataillon 
d'infanterie, et la place, occupée dans le rang par cha- 
que homme, était marquée sur le mur blanc par des 
bandes noires verticales, tracées de 2 pieds en 2 pieds. 

On pouvait ainsi compter le nombre d'hommes 
qui auraient été atteints par la mitraille. La Lande 
s'étendait encore à environ une lieue en arrière de 
ces ouvrages. Là s'élevait une grande butte de sable 
nommée la mangeuse de boulets. C'est dans cette 
butte qu'on allait déterrer, après le tir, les boulets 
qui avaient passé par-dessus les ouvrages : voilà 
pour l'utile. 

L'agréable se trouvait à environ mille pas du 
bastion, auprès de notre parc d'artillerie, dans les éta- 
blissements des cantiniers et des marchands de bière 
et de vin. Toute la poésie du temps de la manœuvre 
était renfermée dans cet espace carré, d'environ 
quatre cents pieds de côté et planté d'acacias dont 
l'ombrage était très-apprécié. 

Au milieu s'élevait sur une petite éminence le 
corps de garde des différents parcs d'artillerie. La 
girouette placée au-dessus du toit représentait une 
magnifique pièce de canon de vingt-quatre. Autour 
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de cette éminence se trouvaient des constructions 
provisoires en planches servant, les unes de labora- 
toires, les autres de magasins pour les munitions et 
un peu plus à l'écart quelques poudrières. Une 
source d'eau limpide, à côté du corps de garde, four- 
nissait une boisson aussi économique, que salu- 
taire. 

Le corps des cantiniers et des marchands, tout 
aussi bien organisé que notre Brigade, était formé de 
batteries de siège et de batteries légères. Les femmes 
de sous-officiers représentaient les légères batteries à 
cheval. Elles voltigeaient, tout le jour, autour de 
nous, avec des paniers ou avec de petites voitures 
à bras. Quelques-unes, des plus courageuses, ap- 
portaient auprès des pièces, pendant le tir, des pe- 
tits verres d'eau-de-vie. D'autres avaient placé des 
tables sous les acacias et vendaient, pendant les 
heures de repos, leurs consommations, qui com- 
prenaient même la choppe de bière. La pesante, la 
solide artillerie de siège s'était établie sur une longue 
et majestueuse ligne, à environ cent pas en arrière 
du corps de garde : c'étaient des marchands de la ville 
qui avaient construit de véritables boutiques et qui 
donnaient, contre argent comptant, toutes les muni- 
tions de bouche qui peuvent réjouir un cœur de 
soldat. 

Afin d'attirer les chalands, chacun d'eux avait 
pris pour enseigne un mot grotesque ou original. 
L'enseigne de V Amadou liquide/ jouissait d'une 
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grande vogue, aussi était-elle imitée par plus d'un. Il 
y avait lA l'Amadou plus liquide! et même : Au plus 
liquide des Amadous! On lisait aussi : Au Joyeux 
CanonnieTjti encore : Au Canonnierprodigue.CetXe 
dernière enseigne agaçait au plus haut degré les 
nerfs de notre vieux Colonel. Dès le premier jour il 
avait demandé que ladite enseigne fût enlevée; mais 
la boutique avait continué à être la plus achalandée 
et le Canonnier prodigue ne faisait que gagner en 
renommée. 

Toutes les fois que le Vieux apparaissait avec son 
cheval blanc sur la Lande, il s'arrêtait quelques se- 
condes en silence devant la boutique, puis il exhalait 
sa rage par des mots tels que : 

c Non, je ne souffrirai pas cela I Je ne veux pa^ de 
canonnier prodigue, ou bien..,, mille tonnerres 1.... » 
Son antipathie contre la susdite boutique était si 
tenace qu'il examinait tous ceux qui en sortaient. 
Rien n'échappait à son inspection minutieuse, et 
malheur à celui dont la tenue n'était pas irrépro^ 
chable, quand il était rencontré sortant de cette 
fatale boutique! On eût dit que le Vieux voulait en 
faire un lieu d'exécution pour le discréditer. 

Un jour, un infortuné trompette était arrêté de- 
vant cette boutique, sans se douter que le Colonel, 
s'avançait vers lui, dissimulé par quelques arbres. Le 
pauvre diable n'était pas dans une tenue régulière. 
Il portait sa trompette suspendue à son épaule par 
le long cordon qui, d'après le règlement, doit rester 
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enroulé autour de Finstrument. Le Colonel remar- 
que sa mauvaise tenue, descend rapidement de 
cheval, s'approche du trompette, saisit vivement le 
cordon, le tire de toute la force de son poignet vi- 
goureux et prend ainsi le canonnier comme slu lasso^ 
puis il le fait tourner autour de lui comme une 
toupie en criant : 

« Voyez donc un peu cet homme I Moi, son Co- 
lonel, je lui ai ordonné d'avoir soin de ce cordon, et 
cet inutile mauvais souffleur prend à tâche de Vuser 
par tous les bouts! Ah! millions de chiens! Toi 
aussi tu es bien un des canonniers prodigues ! De 
quelle batterie es-tu ? 

— De la septième batterie à pied, Herr Colonel. 

— Comment, comment, de votre batterie, Herr 
Capitaine N...? dit le Vieux en se tournant vers un 
des officiers qui s'avançaient vers lui. Commandez- 
vous les canonniers prodigues P — Allons, donnez- 
lui vingt-quatre heures de prison simple, — Mille 
tonnerres! » 

Ce violent exercice avait tellement essoufflé le 
Colonel qu'il fut obligé d'interrompre son dis- 
cours. Il se promena longtemps à grands pas de 
long en large devant le Canonnier prodigue en 
le menaçant du poing; mais tous les consommateurs 
avaient fui depuis longtemps, par une porte de der- 
rière, et le débitant se demandait s'il ne serait pas 
prudent de fermer ses portes et ses fenêtres devant 
cette tempête. 
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Une autre boutique avait pour enseigne : A la 
Mèche allumée^ et une véritable mèche, fixée au 
bout d'un bâton devant la porte, brûlait continuel- 
lement. Cette dernière ne jouissait pas non plus de 
la faveur du Colonel, car il avait coutume de dire : 

a II m'est fort peu agréable de voir, ainsi pendu à 
la porte d'un cabaret^ un ustensile de guerre faisant 
partie du matériel royal. » 

On lisait plus loin, au Herr lieutenant^ sur une 
boutique où se réunissaient beaucoup d'officiers. A 
côté de celle-ci un spéculateur avait baptisé la 
sienne au Herr lieutenant von.,.\ mais cela ne lui 
avait pas porté bonheur, attendu qu'il y avait peu 
de nobles dans la Brigade. Enfin, la boutique la 
Joyeuse Cantinière était celle que le Colonel ho- 
norait le plus souvent de sa présence, et, par cela 
même , celle que fréquentait presque tout le corps 
d'officiers. 

Nos exercices commencèrent, comme d'habitude, 
un samedi, par la construction de batteries contre le 
bastion à la Vauban. Ces sortes de travaux s'exécu- 
tent toujours la nuit : en temps de guerre, pour 
n'être pas exposé aux boulets ennemis, et en temps 
de paix, pour apprendre à travailler dans l'obscurité. 
On choisit le samedi afin que les hommes aient le 
jour suivant pour se reposer. 

Il était trois heures de l'après-midi lorsque nous 
quittâmes Fettenweiden pour nous rendre dans un 
gros village voisin où se trouvait le Capitaine, et de 
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ce point, lieu de rendez-vous de toute la batterie, 
nous gagnâmes la Lande. Nous étions partis sans 
chevaux et sans armes. En arrivant, on fit un appel 
dans le parc d^artillerie, puis toutes les troupes 
eurent la permission de bâiller aux corneilles jusqu^à 
la tombée de la nuit. Bientôt parut le Colonel, monté 
sur son cheval blanc et accompagné du Comman- 
dant et de plusieurs autres officiers de la Forteresse. 
Il mit pied à terre auprès de la Joyeuse Cantinière^ 
comme il avait coutume de le faire chaque jour. 
Ceux d* entre nous, dont la conscience était tranquille, 
vinrent s'asseoir sur le gazon devant la boutique, 
car le Colonel nous régalait le plus souvent d'un 
véritable spectacle. Quand il était de bonne humeur 
les choses les plus insignifiantes provoquaient chez 
lui un rire si formidable qu'on l'entendait dans tout 
le parc d'artillerie. Il s'entretenait avec les canti- 
nières, qui voltigeaient autour des boutiques, et se 
faisait même verser le petit verre. Mais, quand il était 
mal disposé^ il lançait à tous propos de formidables 
jurements et, plus d'une fois, il lui arrivait de chif- 
fonner la coiffe bien repassée de quelque cantinière , 
quand l'innocente venait se mettre à portée de sa 
main. 

Parmi les ofiîciers qui étaient venus aujourd'hui 
de la ville avec le Vieux, se trouvaient deux types 
remarquables. 

L'un, le colonel von N..., n'avait pas, disait-on, 
une seule partie de sa personne qui ne fût artificielle. 
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Il portait corset, et son vakt de chambre racontait 
que ses tuniques et ses pantalons étaient assez r^m"^ 
bourra d'étoupes pour se tenir seuls debout. 
Malgré sa cinquantaine bien sonnée, c^ homme 
était encore plein de prétentions. De mauvaises lan- 
gues assuraient que^ sans le secours de Fart, sa che- 
velure noire eût été du plus beau rouge. Je puis 
certifier qu'en dépit de tous les cosmétiques, cette 
noire chevelure avait au grand jour des reflets ar- 
dents. Jamais je n*ai vu un teint aussi fleuri que 
celui de ce Colonel ; on prétendait, il est vrai, qu'il 
le faisait venir de Paris. Use peignait aussi les sour- 
cils et se faisait même des veines bleues sur les 
tempes. Par les mauvais temps^ cet original nous in<^ 
diquait la direction du vent mieux que la meilleure 
girouette, car il se plaçait toujours de manière à ne 
recevoir sur le visage ni le vent ni la pluie qui eus- 
sent détaruit ce chef-d'œuvre de l'art. Ce Colonel 
von N.... commandait une grande forteresse dans 
laquelle j'avais été quelijue temps en garnisoa, et il 

se trouvait actuellement en permission à W. U 

n'avait pas toujours étérea bonne intelligencei avec 
notre Vieux, et jadis une violente querelle les avajt 
séparés : voici à quelle occasion. 

Il y avait dans la forteresse un magasin conâé:depuis 
nombre d'années à la garde de l'artillerie. Ce ma- 
gasin contenait de grandes provisions d'étoupes. Cha- 
cun de nos sous-oflicie'rs recevait ce dépôt sans exiger, 
du camarade qu'il relevait, les vérifications de poids. 
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Un jour> k garde de ce magasin fut confiée à Vinr 
fanterie. Le Caporal) qui releva le sous-officier d'ar- 
tillerie, exigea dâuis son excès dç zèle que tout fût 
exactement pesé et on constata un déficit 4p. If^uit 
livres. Compteen fut ausâtôt reKuUi auCoînm^n^nt, 
qui n'eut garde de manquer Toçcasion de piw>r cette 
artillerie qu'il n'avait jamais pu souffrir. Lf spjUtSr 
officia eut Iroxs jours de pria&n. Cette^ p;i^nitipn 
tomba sur un boa vieux serviteur tirèsraimi en ja^r 
tÎGulier de notice Cotonel von T.... Le* soM&-ofB^.ier 
vint lui porter sa réclamation en donnant cejttf, ^- 
pliçatîon : 

« Est-il bien étonnant qu'on trouve un dé^^. dô 
iiuit livres sur une à grande ^s^v^tité d'étoupes 
emmagasinées depuis tant d'anoé^? >t 

Von T.... lui promit d'arranger l^çb.Qs^.. A la pa- 
rade, it alla droit au Commandant de pl^çe. Nous 
étions tous dans Tattente d& ce qui ^lUit $e passer. 
Ces deux officiers supériews ^.vaieoit toMpurs eu 
ensemble de petites discussions à propos de service, 
et nous savions que aotce Vieu^x, le rigide, et honnête 
homme, n'avait nulle sympathie pour son collègue 
à caisse de ses habitudes efféminées. Yon T.... parla 
le premier : 

f^ Herr Colpael von K..., je vous souhaite le bon-> 

)OUf. 

— Bonjour, Herr Colonel, 
-r Je viens d'apprendre avec pein^, Herr Co- 
lonel^ que vous av^ez encoi^e puni de (Nrispn un 
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de mes sous-officiers pour une grosse petite faute. 

— Herr colonel, ce sont des affaires de service qui 
seraient beaucoup mieux traitées par correspon- 
dance. » 

Notre Vieux commença à s'impatienter. 

c Oui, par correspondance! Je connais cela : des 
paperasses, toujours des paperasses. Mais je préfère 
vous parler moi-même en faveur de mon sous-offi- 
cier, car je vous affirme, Herr Colonel von N , 

que, pour son service, c*est un lapin comme vous 

et moi. 

— J'en suis très-peiné, Herr Colonel, mais pour 
l'exemple. 

— Votre peine^ votre peine ne met pas de 

graisse dans mes choux. 

— Herr Colonel, c'est impossible. 

— Comment? C'est impossible! Il est vraiment 
trop commode de toujours tomber sur l'artillerie. 

— Herr Colonel, je ne sais pas, mais.... 

— Oui, Herrrrrr Colonel I » 

Notre Vieux, dominé par sa, colère, fit longtemps 
attendre ce dernier mot. 

« Je sais, moi, que cet homme n'ira pas en prison 
pour quelques chiffons ; je paierai Tétoupe. 

— Permettez, Herr Colonel, il ne peut être ques- 
tion de paiement. Ce n'est pas pour la valeur de 
l'étoupe, mais c'est pour l'ordre. 

— Oh I oh I s'écria notre Vieux , je sais, moi 
aussi, ce que c'est que l'ordre! Quelle importance 
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VOUS donnez à un peu d*étoupe... à votre étoupe! » 

Puis, croisant les mains derrière le dos, il ajouta, 
en criant de manière à être entendu de toute la 
place : 

« Ecoutez I je vais vous dire en confidence, tout 
à fait en confidence, que mon sous-ofHcier n'est pas 
comme des Herrs de ma connaissance, qui aiment 
si passionnément Tétoupe qu'ils en mettent jusque 
dans leurs habits. » 

Il nous fallut faire de violents efforts pour ne pas 
éclater de rire à ces paroles. Le Colonel von T... fit 
rapidement le tour de la place et s'arrêta devant notre 
batterie pour crier au Capitaine : 

« Le sous-officier S. . . a l'ordre de partir sur Theure 
même pour W... » 

Il va sans dire que le sous-officier ne fut pas puni ; 
mais la discussion entre les deux Colonels prit de 
telles proportions, qu'elle se fût terminée par un 
duel, sans l'intervention de plusieurs officiers. 

Le second des deux types dont j'ai parlé plus haut, 
était un vieillard, le Major von Ente. A l'âge de 
soixante-dix ans, il avait encore pris part à une cam- 
pagne contre les Français, et, en i8..., il s'était 
retiré avec une petite pension à C... Lorsqu'il y avait 
grande revue, soit pour le jour de la naissance du 
Roi, soit pour le passage de quelque grand person- 
nage, le Major von Ente faisait voir le jour à son 
uniforme, et se parait avec le plus grand soin. Dans, 
ces grandes occasions, il ne portait pas l'épée selon 



l34 l'A VIE MILITAIRE EN PRUSSE 

Fordonnance, mais horizontalement la main sur la 
poignée, comme les >petits-maîtres du siècle passé. 
Les traits sérieux de ce petit vieillard voûté^ son 
costume d'une autre époque, sa manière de porter 
Tépée, formaient un ensemble très^riginal* Chaque 
fois qu'il paraissait à une revue, un murmure ap- 
probateur courait parmi les officiers. Il se plaçait 
ordinairement dans la suite du Commandant en 
chef, et tous les jeunes officiers faisaient cercle autour 
de lui pour mieux considérer là bizarre tenue de 
ce vieillard. 

J'étais un jour à G..., le prince A. .% venait d'arri- 
ver dans cette ville etftUait passer une revue sur la 
grande place d'exercice. Je suivis la foule des cu- 
rieux qui se dirigeaient vers cette place. Les troUpes 
de la garnison étaient formées en bataille. En avant 
des troupes était le Général, entouré d'un nombreux 
État-major, oti se trouvait, comme toujours, le Major 
von Ente en grande tenue, l'épée en verrouili Le 
prince parut, et la revue commençait, quand un 
incident bizarre vint troubler la solennité de cette 
fête militaire. 

Un des officiers de cavalerie, présents à la revue, 
possédait un superbe barbet qu'il enfermait toujours 
dans sa chambre pendant les prises d'armes. L'ani- 
mal avait cette fois réussi à s'échapper et furetait 
partout pour retrouver son maître. Ce barbet, ha- 
bitué à faire parade de son adresse devant le corps 
d'officiers, commença à faire ses tours^ Il se dressa 
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sur ses pattes dé derrière, dansa et salua. Il excel- 
lait surtout à iSàufer pat-dessUà vAk cânhe bu une 
^éè qiife ToA tenait horizontalement devant lui. Ce 
(Meû à^pèîtoit tout à coup la pfovoqiàaûte épée du 
Major von Ente; il s'élance, et d'un bond vigoureux 
^ââsig par-déssus. Leé officiers rient tout haut, le 
barbet, excité par les rires, revient sur ses pas en 
jappant, et franchit deux et trois fois de suite la 
susdite épée. 

L'àttentièïi des officiers supérieure est attirée par 
cet épîsodé ftûHeéque et ils ne peuvent s'empêcher 
de is*én ^àyeh Le pauvre Major, qui ne se doute 
pas de ce qui se passe derrière son dos, se r^tourn« 
et présente ainsi k pointé de son artne aux troupes. 
Le chien, ailîmé par le jeu^ isuît le nioùvemeAt tour- 
nant de l'épée et tisontre aussi à la troupe èbn sa- 
fbir-fetire. Les officiers daûis le rang commencent à 

rire'; les abus-officiers et lés soldats les imitent Le 
îirt se coniiiàunîqÙ€ d'une compagnie à l'autre. Le 
Prince, téïnoiii de cette ^cêne, éclate à son tour d'iin 
fou rire auquel toute la garnison réjpond, et la té- 
ttiè est un iftstaht suspendue. 

Lé pire de la chose fut que lès habitante de C 

^^ bn ^it qu'ils ôiit toujours le mot pour plaisan- 
ter — - dirent que c'était la preithière fois que le Ma- 
jor faisait sauter quelqu'un pàr-dessuis là lame de 
ion épée (i). Depuis ce jour, il he parut plus en 

(i) Faire sauter par-dessus la lame, correspond â notre ex- 
pression française : passer au fil de Vépée. 
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uniforme, mais il continua toujours à assister aux 
revues et aux manœuvres en habits bourgeois. Cest 
dans cette tenue qu'il était venu aujourd'hui à che- 
val pour assister à la construction des batteries sur 
la Lande. 

Cependant, notre temps de repos venait d*expîrer« 
Le jour tombait, et de tous côtés les trompettes don- 
naient le signal pour le rassemblement des canon- 
niers. On devait, pendant la nuit, élever cinq bat- 
teries : une batterie de mortiers^ une batterie à 
ricochet, deux batteries pour les grosses pièces de 
siège, et une batterie d'obusiers. Il faut d'abord 
s*occuper du parapet qui doit protéger canons et ca- 
nonniers contre les boulets ennemis. Les batteries 
de mortiers et d'obusiers sont construites en terre, 
avec de simples revêtements en gazon, parce que 
leurs projectiles passent par-dessus le parapet en 
s' élevant dans l'air. Les batteries de canon, dont les 
boulets passent par une embrasure, sont aussi cons- 
truites en terre, mais revêtues de toutes parts de fas- 
cines et de gabions. 

Aussitôt que la nuit fut assez profonde pour em- 
pêcher de distinguer les objets sur la Lande , les 
travailleurs, désignés pour la construction des diffé- 
rentes batteries, s'avancèrent, et les officiers se portè- 
rent en avant en rampant pour tracer les lignes sur 
le sol. Pendant ce temps on distribuait aux travail- 
leurs gabions ou fascines, afin de commencer par- 
tout en même temps, au signal donné. Les mar- 
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teaux pour enfoncer les pieux étaient recouverts de 
feutre, et tous les commandements étaient faits à 
voix basse pour ne pas donner Téveil à l'ennemi. 

Mon bon Dose, qui avait à construire une partie 
de la batterie, ne me désigna pas comme travailleur 
et me laissa, avec trois autres volontaires, au dépôt 
pour garder le matériel. 

Bientôt fut donné à toute la ligne le signal de 
commencer le travail. Les soldats placés sur un 
rang, se portèrent rapidement en avant, chacun 
avec son gabion ; ils les posèrent les uns à côté des 
autres, sur la direction tracée, puis ils employèrent 
pelles et pioches pour remplir de terre les gabions, 
afin déformer rapidement une première* masse cou- 
vrante. Ils travaillèrent un temps assez long et fu- 
rent remplacés par un nombre égal de travailleurs. 

J'éprouvais une étrange sensation à voir exécuter 
ce travail. Tout avait un air mystérieux : le bruit 
sourd des marteaux sur les pieux, le grincement des 
pelles et des pioches dans la terre et dans les cail- 
loux, les commandements à voix basse pour encou- 
rager les travailleurs. Il me semblait voir les esprits 
de la nuit réunis pour construire quelque ouvrage 
fantastique. La rapidité avec laquelle s'élève un pa- 
rapet est vraiment merveilleuse. Sur ce sol, tout uni 
il n y a qu'un moment, s'élève maintenant un ou- 
vrage de cinq pieds de hauteur. 

Cette silencieuse activité au milieu de la nuit im-^ 
pressionne vivement. On finit par se croire réelle 
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ment devant une forteresse, ennemie, et sur le point 
d*étre découvert et mitraillé par les assiégés^ malgré 
toutes les précautions prises. Souvent nous jetions 
un regard attentif sur le bastion dont la sombre 
silhouette se détachait au loin sur la Lande; il nous 
semblait qu'un éclair allait en jaillir et qu'un pot-à- 
Jeu y lancé par les assiégés, viendrait éclairer nos tra- 
vaux. Lorsque tes assiégés n'ont pu connaître, soit 
par des espions, sôit par tout autre moyen, les em- 
placements choisis par les assiégeants pour élever 
leurs batteries -^ et la connaissance de ces empla- 
cements est indispensable pour pointer leurs pièces 
pédant le jour ed fixant le heurtoir, et assurer le 
tir de nuit — alors ils lancent dans toutes les direc- 
tions des patS'à-feu et un seul suffit pour éclairer, 
comme en plein jour, le terrain dan« un rayon de 
quatre à cinq cents pas. Ces p&ts sont bientôt Suivis 
d'une grêle de mitraille, et malheur aux pauvres 
travailleurs s'il» n'ont pas élevé un parapet assez 
haut pour les protéger l i 

Nous avions réuni nos manteaux en un tas sur 
lequel, dottimodément installés tous les quatife, nous 
àèsistioits ail spectacle. Mais la nuit devint si lioire 
que nous îïe vîmes bientôt plus rien. Le bruit seul 
des pelles et des pioches arrivait jusqu'à nos oreilles. 
Aussi, riritérét que nous prei^ions à ce travail alla- 
t-il en décroissant, et nous sentîmes le froid de la 
nuit et le sommeil nous gagner; Nous nous enve- 
loppâmes dans nos manteaux pour essayer de dor- 
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mir ; puis nous tînmes un conseil de guerre, et il fut 
résoiti, à riHiahimité, que nous nous retirerions der- 
rière hs coulisses de T artillerie, c'est-à-dire dans une 
des boutiques^ attendu que tous les objets confiés à 
notre garde avaient été peu à peu retirés pour lei 
besoins du ser^ce. 

(^lelques rares boutiques étaient restées ouvertes 
cette nuit, et, après une courte délibération , la pré- 
férence fut donnée à la Joueuse Cantimère, Cette 
boutique était divisée intérieurement en deux salles 
ayant chacune une entrée. On pouvait donc se sau- 
ver faeilement dans le cas oti quelque ofifieier se 
montrerait à l'horizon^ car il était sévèrèmeût dé- 
fendu de quitter les travaux pendant ta construction 
des batteries. 

Nous partîmes sans tambelir ni trompette et nous 
franèhtmes heureusement la ligne établie en arrière 
des travailleurs. Quand nous étions aperçus et in- 
terpellés^ à distance^ par des officiers ou par des 
sous-offîciers> nous nous dispedsions de r^ondre; 
maiis, quand un des Lieutenant de dépôt se trou- 
vait sur notre chemin, nous avions toujours utie 
excellente raison à donner : tantôt nous avloiii la 
permission dé nous retirer^ tantôt nous allionà à tel 
ou tel eildroît chercher quelque objet. On doit bien 
penser que nous nous étions rendus sqmrément à la 
Joyeuse Cantfnièns\ chez laquelts noi» ne tardâmes 
pas à être tous réunis*. 

Mais de nouvelles infortunes nous f attendaient. 
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La vue de certain chapeau à plumes en compagnie 
d'un sabre nous causa un premier efiroi. Ces objets 
reposaient sur une table, dans la première des deux 
pièces. Le vieux Colonel les avait déposés en cet 
endroit, et il était allé inspecter les travaux des 
batteries en bonnet de police pour être moins faci- 
lement reconnu. Avant d'aller faire sa tournée, il 
avait défendu à la maîtresse du logis de donner la 
moindre consommation à n'importe quel canonnier. 
Aussi refusa- t-elle d'abord de violer sa consigne 
pour nous ; mais elle céda enfin par pitié, lorsqu'elle 
apprit à quel point le froid de la nuit nous avait 
transis. Nous étions quatre jeunes gens dont le plus 
âgé avait à peine dix-sept ans. Notre jeunesse atten- 
drit si bien son cœur farouche qu'elle nous prépara 
un excellent punch. Nous ne restâmes naturelle- 
ment pas sur un premier verre et nous étions déjà à 
la cinquième ou sixième édition de cette excellente 
boisson, lorsque la porte de la première pièce s'ou- 
vrit et nous entendîmes — désagréable surprise! — la 
voix du Capitaine Feind qui appelait tout haut 
l'hôtesse. 

Celle-ci fut efiFrayée pour nous; car elle préfé- 
rait les volontaires à tout le corps d'officiers — ils 
faisaient tant de dépenses dans sa boutique ! — mais 
elle se remit promptement; nous rassura d'un signe 
de main et entra dans la première pièce. Elle savait, 
aussi bien que nous, que si le méchant Feind nous 
apercevait, il nous gratifierait de trois jours de pri- 
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son. C'était une bonne personne que Thôtesse de la 
Joyeuse Cantînière; son extérieur n'était pas mal. 
Elle avait environ vingt ans, un frais minois et une 
langue bien pendue. On ajoutait que tout cela n'é- 
tait pas étranger à la préférence que notre Vieux 
accordait à sa boutique. 

Si nous ne prîmes pas sur-le-champ la fuite, c'est 
que nous savions bien que le Capitaine était en faute, 
car il ne devait, pas plus que nous, quitter la bat- 
terie. Cependant, il s'installait à l'aise dans la cham- 
bre voisine, il ôtait son bonnet de police et deman- 
dait à rhôtesse du tonale plus pressant, de fermer la 
porte d'entrée. 

« Vous obligerez ainsi, lui disait-il, le Colonel à 
passer par la porte de derrière, et, pendant qu'il fera 
le tour. J'aurai le temps de fuir. Vous comprenez 
qu'il me serait peu agréable de voir le Colonel me 
tomber sur le dos. » 

Tout en remerciant in petto notre chef de batterie 
de ce qu'il exposait la chambre que nous occupions 
au premier assaut du Colonel, nous prenions nos 
bonnets de police pour nous esquiver, lorsque l'un 
de nous, qui avait collé son œil contre une des fentes 
de la cloison en planches, nous fit signe de venir 
voir. Dans la pièce voisine, le Capitaine Feind fai- 
sait le siège en règle de la cantinière. Il lui prenait 
le menton sans cérémonie, et se dispensait d'em- 
ployer, en lui parlant, le froid pronom vous. 

« Gracieuse hôtesse, lui disait-il, laisse-toi fléchir,» 
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et il changeait son nom de Marguerite en celui de 
Gretchen (i), plus familier et phis en situation. 

Nous avions beaucoup de peine à ne pas éclater de 
rire. Tout à coup, une pensée diabolique me traversa 
la cervelle. Je savais que Feind n'était pas en odeui 
de sainteté auprès de notre Vieux, et que, pour rien 
au monde, il n'aurait voulu être trouvé en faute par 
lui. 

Je pris, sans bruit, sur la table, le sabre du Co* 
lonel, j'inclinai son chapeau à plumes sur mon 
oreille, et, malgré l'effroi de mes camarades, qui 
voulaient m'empêcher de mettre mon projet à exé- 
cution, je commentai à marcher en frappant du talon, 
à tousser à différentes reprises, en imitant de mon 
mieux le son de voix du Colonel et à traînçr le sabre 
avec bruit, comme il avait coutume de le faire. Ainsi 
qu'un lièvre qui entend les aboiements des chiens, 
Feind se redressa, ouvrit la portç et disparut. 

L'hôtesse elle-même fut un moment intçrdite, mais 
elle éclata de rire avec nous, lorsque nous fîmes 
notre entrée dans la première pièce. Ce proverbe : 
a On tombe souvent dans le piège qu'on a tendu à 
autrui, » allait se vérifier une fois de plus, hélas t à 
nos dépens. 

Tandis que nous nous livrions à ces bouffonne- 
ries, avec l'étourderie de notre âge, nous entendîmes 
tout à coup la vt)ix du Vieux qui s'approchait à 

(i.) Gretjçheny (Jimiijiutif de Ç^eth^ (Ii^argi^çîrite), répond à 
Margot, 
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» 

grands pas de la porte de derrijère avec quelques 
officiers. Juste ciel ^ Il était précisément de mau<- 
vaise humeur; il furait ef[ro3^blementy et nous en* 
tendîmes ces mots ^ 

« Oui, je vous le dis, Herr Hajor, je veux ferre 
tomber sur ces gens-là... un mtilioti de tonnerres! » 

Je me précipitai vers la porte ; mais, deai^ moa 
trouble, je gardai le fetal chapeau sur la t^te. Mes 
camarades, paralysés par Is^ frayeur, ne songeaient 
pas à fuir, et me criaient tous : « Jette le chapeau I 
jette le chapeau! » 

Trop tard! Le Vieux pénétrait brusquement parla 
porte de la cloison, suivi du Major, de ses aides de 
camp, et, pour comble de malheur, du Capitaine 
Feind, qui s'était adroitement mêlé à Fescorte. 

L'instant pendant lequel le Colonel resta muet 
d'étonnement fut Tinstant le plus effroyable de toute 
ma vie. Je ne l'ai jamais vu dans une fureur pareille. 
Il porta la main au côté gauche, et je ccois que ce 
fat un véritable bonheur pour nous qu'il n'eût pas 

son sabre. « Mes armes! mes armes! s'écriait-il, 

et mon chapeau! dans de pareilles mainsiCest 

un crime ! La dragonne de Sa Majesté est attachée 
à mon sabre, et quiconque la profane ne peut être 
j^ugéque par un conseil de guerre!... Herr Mafor, 
envoyez chercher la garde!.... Marguerite!.... une 
chaise!.... Je vous assure, mes Herrs, que j'en suis 
tout saisi! » 

Le Vieux se laissa tomber sur une chaise et avala, 
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d'un seul trait, un grand verre de punch que Tbôtesse 
eut l'heureuse idée de lui apporter. J'avais ôté le cha- 
peau, mais je le tenais encore à la main avec le 

sabre j'étais pétrifié. Mon immobilité ramena 

bientôt chez le Vieux un nouvel accès de fureur. 

« Ici, mon chapeau, s'écria-t-il, ou je fais un 
malheur I b 

Presque tous les officiers essayaient de le. cal- 
mer, et .un aide de camp me prit des mains le cha- 
peau et le sabre. Quant à notre Feind, il fut assez 
méchant pour l'exciter encore en disant que nous 
faisions continuellement des coups pareils, que des 
volontaires comme nous troublaient Tordre dans 
toute la batterie. 

Mais cette sortie du bon Feind ne devait pas lui 
porter bonheur. Le Colonel lui lança un regard fu- 
rieux et lui dit : 

« Herr capitaine Feind, de la batterie à cheval 
N® 2 1 , des pièces de six, il est vraiment extraordinaire 
que votre batterie ait la spécialité de posséder de tels 
gaillards; il faut que vous soyez doué d'une mer- 
veilleuse force d'attraction I » 

L'accusation de notre Capitaine m'avait telle- 
ment irrité, que je cassai les vitres à mon tour. Que 
risquais-je, d'ailleurs? Ne voyais-je pas se dérouler 
devant nous une chaîne indéfinie de jours de pri- 
son 1 

Je savais très-bien comment il fallait parler à notre 
Vieux : je m'avançai vers lui d'un pas ferme et, le 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE I45 



regardant fixement dans les yeux, je lui racontai 
pourquoi nous avions osé faire un si mauvais usage 
de son chapeau. 

Il lança au milieu de mon récit plus d'un mille 
tonnerres j plus d'un million de chiens; mais il ni 
m'imposa pas silence et me laissa achever. Cepen- 
dant je n'avais pas prononcé le nom de TOfEcier 
et le Vieux insistait pour le connaître. Dans ses 
regards, il y avait souvent quelque éclair à l'a- 
dresse de l'officier qui avait osé quitter sa batterie. 
Je fus peiné d'être obligé de parler de la bonne 
Marguerite et de raconter en détail les petites liber- 
tés que l'officier s'était permises avec elle. Notre 
Feind était sur des charbons ardents. 

« Bravo, bravo I dit le Vieux. Voilà une belle 
histoire. Il faut à tout prix que je connaisse le nom 
de l'officier. Marguerite, dites-moi la vérité, ou je 
ferai fermer la boutique de la Joyeuse Cantinière, 
parce que, contrairement à mes ordres, vous avez 
donné à boire aux jeunes gens. 

— Ahl Herr Colonel, répondit l'hôtesse; ce n'est 
pas ma faute si les Herrs Officiers et les soldats vien- 
nent dans ma boutique. 

— Allons, allons, dit le Vieux, quel était l'offi- 
cier? 

- Ah I Herr Colonel, c'était le Herr Capitaine 
Feind I 

— Co-o-o-o-mment? dît le Colonel, et il resta 

I longtemps sur ce mot, en toisant des pieds à la 

10 



i^6 ïiÂ TIB KILITAIRB BN PRUSSB 

tête le caj)itaine Feind. — Ceèt le Herr Gapitaine 
Feind? 

— Oui. 

-- De la batterie à cheral N* âx ? » 

Feind était interdit et b^a jait des motâ sans suite.* 
-^ Sur ces entrefaites^ la garde arriva^ et nous fuî- 
mes cdâduits au pare d'artillerie pour j être détenue 
jusqu'à tiotre envoi dans la forteresse deW;.; Derrière 
noùs^ nous entendîmes encore retentir là ve&x du 
Colonel. Ce biliit alla toujours crescendo i enfin ^ 
ce fut un véritable coup de tonnerre qui éclata stir là, 
tête de notre Feiiid probablement. 

Lé^ batteries étaient à peu près terminas; on 
mettait la dernière inain aux travaux; Ici,* on ^a- 
lisfait le sol 9 là^ 6n enfoiii^ait eiitore un du deux pieux 
dans un gabion; La plupart des canoniiièrs. étaient 
occupés à fixer kur le terre-plein^ avec de gros piqueta 
de bois^ lès planclies sdr lesquelles reposent les 
piècesi On est obligé de construire un plancher de 
ce genre pour les gros calibres 4^ défonceraient le 
teri'aitt à chaque tectiL 

Le ciel était sans nuages, et Une teinte pourpre se 
montrait à l'orient. C'était l'aurore d'un beau JQuri 
mais (ju'il était triste pour noUs! Et cependant, avec 
quelle impatience, la veille au soir, nous attendions 
le retour du jour^ de cet heureux motnent où les 
batteries, armées de leurs canons et de leurs mor- 
tiers, devaient nous offrir un spectacle que nous 
n'avions pas encore vu! Hélas! c'est à peine si, 
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ce matin , tious jetions utt coup d'œil sut touteè ces 
splendeurs! 

L'inspection du travail dés bàttéHbii cbHcitilêfa^a. 
Nous suivions attcritiVeirieiit dtafegàrdW Coldhèl, et 
nous vîmes avec peiné que tdus les tfâvàiUetirà, y 
compris mon bon Dûse^ avaient â soiiÉrif des eBbts àé 
la colère que nous âviottà éifcïtée chèi le Vièui. 11 
secouait continuellehieht là tété, et nôtié reiitéhdt- 
mes à plusieurs reprises crier de tduték èëè fdrCés : 

«Quel mauvais tràVôil! quelle pitoyable cons- 
truction I tf 

Bientôt les troitipbtteà soniièréht le irâfeèmbîéniènt 
des batteries, et on donna les ordres pour le lëâdè- 
main. 

Quant à ridUà , tidu'é deVibhs être ëdilduits daîiè 
la forteresse de Wu. et gdÛteJ^ dé là pHàdh j^rëvéii- 
tive. Le Colonel vdUlait àévir HgoiiiréuséHiëiiî tdiiïre 
nous. 

Au moment bti IcHâquë bàttëfié regâghàlt èbh 
cantonnement, Dose essaya vainemeht de me dire 
quelques mots à Toreillé. Le capitaine Ffeiiid, ne 
pouvant hégUgèt rdècààiéd de tldufe être dékagfèâble, 
nous Sépara de Udtrfe bfettèKë et nous fit inarcher, 
sous bdilUè escorté, fetttiime dé grands cfliiimds. 
NbUs étions suivis pâi* deux otdbhnàticé's â chëVal et 
par deux sous-officiers éti àrniéë. 

Nous fûmes d'abord tout attristés; mais ndtre 
jeunesse prit biéiitôtlë dësSuS, et iious codiifaëhcâfaieà 
à nous égayer pàt dèjbyéujc làizis. 
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Le Colonel de son côté avait noyé toute sa mau- 
vaise humeur dans un dernier bol de punch. 

Les canonniers, fatigués par le travail et par les 
sempiternelles gronderies du Vieux, marchaient en 
silence. Celui-ci leur parlait en ce moment avec 
familiarité et les engageait à chanter comme ils en 
avaient Thabitude. Mais personne n'avait le cœur 
de commencer, et le plus profond silence régnait 
dans la colonne. Il 7 avait dans la Brigade un tel 
esprit de camaraderie que notre infortune (quoique 
nous ne fussions que de simples artilleurs) avait 
suffi pour chasser de tous les rangs la gaieté accou- 
tumée. 

Avec un tout autre Colonel, une sage politique 
nous' eût conseillé de marcher Tair contrit et la tête 
penchée, comme écrasés sous le poids de notre faute. 
Mais, sachant très-bien que la vue de physionomies 
tristes et abattues était insupportable à notre Vieux, 
nous marchâmes en avant des autres, le pied léger, 
le visage souriant. 

Nous profitâmes, pour allumer un cigare, d'un 
moment où le Colonel venait de passer à la queue 
de la colonne. Il était écrit que rien ne nous réussi- 
rait. Von T.... revint à la tête de la colonne avec 
tant de rapidité qu'il vit mon cigare avant que 
j'eusse songé à le jeter à terre. 

Je m'attendais à un nouvel orage ; cependant la 
colère de cet homme débonnaire s'était déjà apaisée, 
et il se contenta de m'interpeller ainsi : 
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« Le règlement ne défend-il plus aux prisonniers 
de fumer? » 

Nous interprétâmes ces paroles comme une auto- 
risation qu'il nous donnait cette fois^ et nous conti- 
nuâmes à fumer comme des locomotives. 

Nous savions quel plaisir éprouvait le Colonel à 
entendre rire et chanter les canonniers au retour des 
travaux ; aussi la résolution fut-elle prise à Tunani- 
mité (nous étions quatre prisonniers) d'entonner à 
gorge déployée un des Lieds de la Brigade. 

Un moment après, toutes les batteries chantaient 
avec nous, ce lied bien connu : 

Sur les bords du Rhin il est une auberge 

Où les soldats entrent toujours; 
Madame Thôtesse allez chercher 
Le meilleur vin du meilleur cru, 

Et versez-le à vos convives. 

Lorsque nous fûmes en train, les rires et lesicbants 
continuèrent jusqu'à W.... 

Sur les glacis, les différentes batteries se séparèrent, 
et les canonniers purent regagner leurs logements. 

Quant à nous, il nous fallut traverser la ville, avec 
notre escorte d'honneur, pour aller goûter, jusqu'à 
nouvel ordre, les douceurs de la prison. 

Nous connaissions si bien ces sortes d'établisse- 
ments philanthropiques, où l'on donne le pain et 
l'eau, que, en arrivant sur la place du Marché, nous 
décidâmes nos amis les sous-officiers à entrer avec 
nous dans une auberge. Nous fîmes disparaître, en 
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un clin d'œil, le déjeuner fJVl'pp noviç {^Vftiî servi ; il 
n*y avait plus de temps à perdre, nos g£g:diepf de- 

hî ^^¥\ w^^^. i^ ^^ i?^«? 4ftR? tm\p la ?pi^d«fflp 

de sa majesté, 6t Us habitant? de la ylllf? 4^ W^-i 

vsjntes a|laieî^t aux fo^^pnçç ^vep |e^rç çE^jd^g^, 

Quelle horrible chq^fi dç pasçer, dans \^ $pmbre 
prison, cette brillante jjourçiéç 4ç dîïgaîiçhQ, ç| RÇH^' 
être bien d'autreç epco^e! 

En arrivant devant la prison, nous ^perçûmçç ù^^ 
élégante calèche de voyage attelée de quatre chevaux. 

Notre tenue de prisonniers et notre escorte à che- 
val devaient nécessairement ^t^irpr su^ npus l'atten- 
tion des personnes assises dans la voiture. 

J'entendis une voix demander au valet de pied 
quels étaiept ces geps, et |ç ççryiteur çépot^d^^ : Des 
prisonniers appartenant à l'artillerî^. 

En quoi notre ^^^rt po^vç^it-il iatérçs^ei^ çç§ Y9ya- 
geurs! Je ne pus m'empêcl^e^ de Jeteç çuç la ber- 
line un reg£^^4 de ma^vai^^ hu^çi^r. Mais, juçte çiçl ! 
que vis-jel Oui, c'^tsiit ^içp J^fle! Daqs \sl hçrli^e, à 
côté d'un Herr, déjà i^é pt qbèsç, etai^ assise ma 
connaissance de p.,., la jolie pet^t-i Çii^^i?. Moment 
horrible! Elle nx' avait i:ecoqî]^^; jç le vis ^ sQp xç- 
gard. Je ne songçai qu'à n^e d^çpbi^ ^ §a y\{ç,. Pou- 
yais-je, en effet, ne pas lui dép^airç. dan^ pipn ^çcou- 
tremen| de prisonnier. 
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Les préliminaires de la mise au clou^ expression 
par laquelle nous désignions l'incarcération, furent 
à peu près les mêmes que ceux en usage dans le 

respectable local du N« 7 1/2 à G Cependant 

notre nouvel Inspecteur ne déployait pas dans sa 
visite des objets prohibés, soit en nourriture, soit en 
boissons, le même luxe de grossièretés que le Roi 
des rats, de glorieuse mémoire. Aussi, l'opinion pu- 
blique désignait-elle notre nouvel Inspecteur par un 
titre bien moins pompeux que celui de Roi des rats. 
Il n^était que Major des punaises. Ces gracieux, mais, 
pour nous, très-incommodes petits animaux, pullu- 
laient dans la prison de W.... Ils étaient au moins 
aussi nombreux que les rats dans la prison de C 

Le Major nous demanda, pour la forme, si nous 
étions porteur$ d'objets prohibés, et naturellement 
nous répondîmes que non. Nous portions cependant 
quelques provisions et quelques flacons de rhum 
que nous avions artistement placés entre les bottes 
et les Jambes du pantalon. 

La civilisation, qui n'apporte pas toujours une 
amélioration à la condition des individus, n'avait 
pas encore, fort heureusement, pénétré jusqu'à notre 
prison. Les prisonniers militaires n'y étaient pas 
traités, comme dans nos autres villes de garnison, 

i 

d'après le système adopté en Pensylvanie. On nous 
désigna un vaste local oti s'étalait, adossé à l'un des 
murs, un immense lit de camp, qui nous invitait à 
nous coucher. 
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Les fenêtres, il est vrai, étaient très-élevées au- 
dessus du sol; mais cela nous était fort égal. Nous 
étions si fatigués de la nuit passée à la belle étoile et 
de la marche jusqu'à W...., que nous comptions 
employer une grande partie de la journée à dormir 
et le reste à causer. 

Nous regardâmes comme un bon signe que le 
vieux Colonel ne nous eût pas fait enfermer dans 
le local des détenus préventivement. Nous y aurions 
trouvé, il est vrai, des matelas; nous aurions eu nos 
repas, mais aussi la triste perspective d'un conseil 
de guerre, dont les suites naturelles sont les pleurs 
et les grincements de dents. 

On ne sort jamais d'un jugement sans deux ou 
trois semaines de prison, tandis que nous espérions 
en être quittes avec deux ou trois jours de prison 
simple. 

Je pus apprécier la vérité de cette maxime qu'on 
m'avait apprise dans mon enfance -.Une bonnb con- 
science est un bon oreiller. 

C'était en effet le seul oreiller sur lequel nous de- 
vions aujourd'hui reposer nos têtes, et, peu de temps 
après notre mise «n prison, nous étions tous plongés 
dans un profond sommeil. 

Nous avions dormi quelques heures, quand le grin- 
cement de la serrure nous réveilla. En un clin d'œil 
nous fûmes sur pied, et nous aperçûmes sur le seuil 
de la porte l'Aide de camp du Colonel. Il souriait en 
voyant les efforts que nous faisions pour réparer le 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE l53 

Mésordre de notre toilette et nous présenter devant 
lui dans une tenue aussi convenable que possible. Le 
visage du Lieutenant M.... me soulagea le cœur d*un 
grand poids. Une ressemblait point à beaucoup de 
ses Herrs camarades, qui n*étaient jamais si contents 
que lorsqu'ils pouvaient nous être désagréables. 

Le Lieutenant M.... nous dit : « Le Colonel est 
(( rentré ce matin très-satisfait de la manière remar- 
ie quable dont les différentes batteries ont été cons* 
ce truites cette nuit ; toute sa bonne humeur lui est 
« revenue après un sommeil de quelques heures et, 
« alors, j'ai osé lui rappeler vos noms et le prier de 
a diminuer votre punition. » Je me représentais le 
vieux Colonel écoutant son Aide de camp. Il me 
semblait le voir marcher à grands pas dans sa cham- 
bre et l'entendre grommeler ces mots : 

a Ce sont des millions de chiens! S'ils ne faisaient 
pas sans cesse de si grosses sottises! Cependant je 
vais encore voir ce que je puis faire. » 

Oui, c'est bien ainsi qu'il avait parlé ce matin et, 
qu'après une courte délibération, il nous avait tous 
graciés, mais il avait ajouté : 

« Qu'ils décampent au plus vite vers leurs canton- 
nements et qu'on ne les voie pas flâner un seul ins- 
tant dans les rues de W.... » 

On peut comprendre avec quelle joie nous reçûmes 
la nouvelle de cet acte de clémence. Je ne pus m'em- 
pêcher de remercier du fond du cœur te Major des 
punaises de sa bonne hospitalité. Ce pauvre Major 
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aurait dû être nommé au moins Colonel, en mi? 
son du corps cpnsidérable qu^l commandait dans 
sa prison. Dieul combien cet homme se monti^it 
plus humain que le Roi des latsl Pas une seule 
fois il ne nous parla de l'honneur que lui procurerait 
une seconde visite de notre part. 

Nous nous rendîmes sur4e'-champ , à la place 
du Marché, dans l'auberge où nous avions déjeuné 
le matin. Un petit rayon d* espérance arrivait jus- 
qu'à mon cœur. Peut-être allais-je revoir la ca- 
lèche et la petite ]@milie 1 Toute la place du Mar- 
ché était déserte, c'est-à<-dir^ qu'il n'y avait pas le 
moindre équipage, car, pour notre confusion, cette 
place était remplie de militaires et de bourgeois 
qui s'y promenaient pen4ant cette belle journée de 
dimanche. 

Les militaires voyaient bien d^oti nous sortions et 
ne s'étonnaient pas de notre tenue ; ils ne savaient 
que trop avec quelle facilité on obtient une place au 
numéro bien connu. Les bourgeois, au contraire, 
vrais ignorants en pareille matière, s'arrêtaient sqr 
notre passage pour noUs regarder d'un air étonné 
et rire à nos dépens, et les jeunes filles elles-mêmes, 
dans leur toilette du dimanche, se moquaient du né» 
gligé de notre tenue. 

A l'auberge, on noqs servit un l^er repai et on 
attela une voiture qui devait nous ramener dans nos 
cantonnements. Je sortis un instant pour demander 
à un garçon d'écurie quelle direction avait prise la 
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calèche qui^ le matin à six heures, avait çbapgp 4^ 
chevaux à Tauberge du Soieil-d'Or. Mais le K^rç 
valet, après un coup d*œil jeté sur ma pauvre tenuç 
de soldat, enfonça ses deux mains dans $es ppcbes 
et me tourna le dos en sifflant, sans daigner me ré-; 
pondre. 

G^était en effet trop de présomption de h pai^t 
d'un soldat, comme moi, que de s-occuper d^^ne 
chaise de poste à quatre chevaux. Si j?eusse été un 
Herr Lieutenant, le valet d'écurie m'eût peut-être 
répondu, mais sûrement en haussant les épaules. 

Devant la porte de l'auberge vint s'arrêter une 
voiture attelée de deux bons chevaux. Op nous pré- 

• 

vint que c'était la nôtre. Nous montâmes fièrement 
dans ce superbe véhicule, dont nous fîmes baisser la 
capote dès que nous* eûmes quitté la ville; puis cbd? 
cun de nous s'installa de son mieux dans son coin. 

Les premiers moments furent consacrés à cbw-? 
ter notre liberté; mais, bientôt, ennuyés de ce Ipng 
voyage au milieu des sables et d'un pays désert, 
nous nous endormîmes profondément. 

Tout à coup des cris de fureur frappent mon 
oreille. Je me lève en sursaut. Que vois-je à la por- 
tière de notre voiture! Suis-je le jouet d'un affreux 
cauchemar? Non, c'est notre cher Capitaine Feind^ 
monté sur son palefroi et suivi de son ép^is Mare? 
chai des logis chef Lôffel. Je n'oublierai de ma vie 
la face furibonde que me montrait ce bon Feind. 

Mes camarades s'éveillèrent à leur tour et, comme 
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moif restèrent frappés de stupeur. Nous fûmes 
promptement rappelés à la réalité par la voix enga- 
geante du Feind qui hurlait : 

« Ne sait-on pas ce que Ton doit faire quand on 
rencontre son Capitaine? » 

En une seconde nous étions debout au milieu de 
la route, les talons sur la même ligne et le petit 
doigt sur la couture du pantalon, pour rendre les 
honneurs à ce chef bienveillant ! Puis, conformé- 
ment au règlement j'annonçai : 

« Quatre volontaires de telle et telle batterie qui 
sortent de la prison de W 

— Et, répondit le Feind en appuyant mécham- 
ment sur chaque mot, pourquoi ne faites-vous pas 
la route à pied, ainsi qu'il est ordonné à des pri- 
sonniers qui rejoignent leur corps? Qui vous a 
autorisés à regagner commodément en voiture vos 
cantonnements. Est-ce pour vous moquer de vos 
supérieurs? » 

Nous restâmes muets, c'est le meilleur parti à 
prendre en pareille circonstance. 

Le Feind, dont la rage augmentait à chaque ins- 
tant; enfonça la main entre les boutons de son uni- 
forme, et, oubliant qu'il était à cheval , frappa du 
pied selon son habitude. Le coup porta sur l'animal 
qui, surpris par cette brusque attaque, fit un saut 
de côté et faillit démonter son cavalier. Le Capi- 
taine perdit alors toute espèce de maintien, et vo-* 
ciféra : 
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« Chef Lôffel, prenez note de cette fameuse his« 
toire. » 

Ce dernier, comme tout bon serviteur, connais- 
sait Is habitudes de son maître et tenait déjà son 
carnet à la main, quand il fut interpellé. 

« Nous allons présenter ce fait au Colonel, et il va 
sans dire que la voiture retourne illico à la ville. 
Nous ferons en sorte de mettre quelque frein aux 
dérèglements de ces jeunes Herrs. d 

Une bonne bouteille de vin offerte avant le dé- 
part à notre cocher nous avait acquis ses bonnes 
grâces. Il avait écouté toute cette scène en souriant 
et en jetant de temps en temps un coup d'œil sur 
l'un de nous. Il dit alors avec un âegme impertur- 
bable : 

« Le Capitaine a-t-il voulu parler de ma voiture? 
Dans ce cas, je suis désolé de ne pouvoir satisfaire à 
son désir. J'ai reçu, de la maîtresse de poste, l'ordre 
de conduire les Herrs à Fettenweiden , à Feldern 
et à Langenwiesen. S'il leur plaît de faire la route à 
pied, cela m'est fort égal; mais je dois exécuter l'ordre 
de la patronne. » 

Le Capitaine Feind savait très-bien qu'il n'obtien- 
drait rien du cocher, surtout parce qu'il était offi- 
cier. Il n'essaya donc pas de parler en maître. Il 
raconta, avec détail, tous nos méfaits de la nuit der- 
nière, et il fit ressortir ce qu'il y avait d'impudence 
de notre part à nous faire reconduire en voiture 
dans nos cantonnements. Tout fut inutile. Notre 
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Cbchéf àvâit été soldat et rëpbhdit au Fèind d'un ton 
très-sec : 

(c Tblit cdâ ne me t^gardé pas; il fkul <}ub jfe tdu- 
éhe adi feiidfoîts qui iti'drlt été dëiiénés. i 

Que répondre à cela ? Le Fëirid était tbàvâlKéiJ 
qlid nbus remonterions en Voiture dèé ^u'il âutait 
le dçis tohrhé; il ëiit lé bdn esprit de Hepik libùà 
donnei^ un ordre qui iië ferait pas exécuté ëf se toii- 
tenta de nous faire prësàehtir les graves prtipdhibiis 
que prendrait cette affaire. Lé Maféchal des logis 
chef écHVit à la'hâte Une noté sur sâd câtriëti et tddi 
deux ^'éldlgnèrënt à chetàl. Nou$ h'ëûniek riëh de 
plus pirèâsé qtié de niântëf eii vbitùrë et Turi de hôiis 
— iLn'était pàë de là batterie — eoijinlçnëà i chaiitéf 
à tue-tête : 

Deux bons cavaliers s*en vont vers la ville, 
HùrraH! 

Nos pensées étaient en te momèht celles dU vieuk 
Miller, quand il s'étirie, dah$ là pièce, Intrigue et 
AtHour (i): AUotis^résignoriS'-nous à aller fsn pri" 
soTif et nous chantâmes : 

Ainsi nous vivons dans la pîiis joyeuse dés batteries^ 
Toujours dan6 Pàtièhte dé bbuche^ eh prisoti; 

Cet intermède avait beaucoup égayé notre co- 
cher. Il nous raconta plusieurs épisodes de sa car- 
rière militaire. Nombre de fois il avait aussi été 

il) iteprë^éiitée à I^arié kbbs le notti dé Ltinîke Miller. 
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mià en prison^ inalgré son innocence ^ cela va sans» 
dire. 

J'arrivai bncore d'assez bonne heure à Fettenwei- 
den^t màis^ heureusement, après le dîner. Je pris 
congé de mes eàitlarades. J'allai aussitôt changer. 
de tenud| et je me mis à la recherche de mon poéti- 
que Dosô^ qui promenait ses rêveries dans les prés et 
dans les bois^ 



CHAPITRE Vît 

Une idylle dans un cantonnement. 

A répoque dés grandes manœuvres, les heures les 
plus agtéabléè, pour le soldat cantonné dans les vil- 
lages^ sbnt les heures de Taprès-^midi du dimanche; 
mais^ en revanche^ les heures de la matinée sont en- 
core plus désagréables que celles que Ton passe sur 
la Lande. 

C'est le dimanche matin que la batterie se réu- 
nit, avec armes et bagages, dans le village nabité 
par le Capitaine. Le but de cette revue est bien 
moins de pourvoir au remplacement des objets 
perduâ ou détériorés que d'obliger le soldat à un 
travail quelconque, même ce jour-là. Notre Capi- 
taine excellait à faire traîner en longueur, par toutes 
sortes de moyens, cet appel dû dimanche, qui était, 
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pour chacun de nous, un vrai boulet au pied. Gé< 
néralement tout était terminé vers midi. 

De retour au village, chacun disposait de son temps 
à sa guise. Les soldats endossaient leurs plus belles te< 
nues, bourraient leurs pipes et allaient se promener 
autour des maisons et des vergers, ou bien se mê- 
laient à la jeunesse du village dans la salle de bal, où 
leur présence faisait souvent naître des rivalités et 
des querelles. 

En arrivant à mon logement, j'appris que mon 
Herr sous-officier était sorti depuis une heure et 
qu'il avait traversé le jardin, se dirigeant vers la 
forêt. Je partis aussitôt à sa recherche. 

Après avoir dépassé les murs et les haies qui en- 
tourent la propriété du Comte R..., j'arrivai à un 
petit ruisseau qui sort de la forêt. Ou je me trom- 
pais fort, ou j'étais sur la piste de mon Dose. Ce nom 
seul de a Ruisseau de la forêt }> le plongeait dans des 
extases, et je devais le trouver s'enivrant de poésie 
sur les bords de ce petit cours d'eau à demi caché 
sous la mousse et les buissons. 

Auprès d'un groupe de sapins et de chênes, le 
ruisseau s'élargissait tout à coup et montrait ses 
belles eaux limpides. C'est en ce lieu que j'aperçus 
mon supérieur. Sa longue et maigre personne était 
commodément étendue; on eût dit un tronc d'arbre 
abattu par la cognée : 

Un tronc d'arbre dépouillé de son feuillage, 1 

Mais gardant dans son cœur une sève créatrice. 
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Son pâle visage était appuyé sur sa main^ et il pa- 
raissait lire dans son livre. Quand je dis son livre, 
je n'entends parler d'aucun des livres qu'il a compo- 
sés, mais d'un livre qu'il portait toujours sur lui. 
C'était l'histoire de la belle Maguelonne^ qu'il avait 
entrepris, depuis nombre d'années, de transcrire 
en vers. Quoiqu'il eût la plus haute idée de son 
talent de poète et qu'il parlât sans cesse de ses œu 
vres, qui devaient un jour étonner le monde, les t/ras 
de la presse ne s'étaient ouverts qu'une seule lois — 
Dieu soit loué 1 — pour recevoir une de ses élucu- 
brations poétiques. 

V Indicateur général de la ville de C. . . . avait un 
jour fait paraître dans sa feuille une charade com- 
posée par Dose ; cela avait suffi pour lui faire perdre 
la tête. A partir de.ce jour, il ne voulut plus faire 
sa société que de beaux esprits, et naturellement 
nous n'étions pas du nombre; malheureusement i! 
nous trouvait toujours assez bons pour écouter ses 
poésies. 

Il mesouvient particulièrement d'un certain poème 
intitulé : La Garde: Il avait au moins trente-six 
strophes et était devenu notre cauchemar. Pourquoi 
Dose n'allait-il pas, comme Dimosthènes, déclame" 
ses vers devant une mer mugissante, ou tout au 
moins devant le Rhin impétueux. Il nous eut 
épargné de rudes corvées I J'ai pour ma part f:?Di 
quarante fois au moins la lecture de ce fameux 
poème. 
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MbfiDose. était donc étendu stirlàmôd^e au pied 
d*un sapin et paraissait absorbé dans ses- pensées^. 

Je m'avançai vers lui en^^ sifflant uheiâéiodie côn^ 
nue. Il leva la téte,^et, malgré la joie qn*il montrât de 
mon retour inattendu, son visage conserva Utttr ex- 
pression de mélancolie. La maniètb noiicbalatltê 
dont il se retourna sur le côté, et sort bâillement; 
quand il posa la tête sur son bras gtcxiAt; nfiudl- 
<|uèrent qu'il était sous l'empire de quelle grande 
pensée ou de quelque>vive contrariéré. Dëptris*lông- 
temps déjà, il évitait ^età soin Id moindre jurement; 
qu'il regardait comme antipoétique, et il atfèctâit dés 
manières nonchalantes qui lui parsdssàietit de la: plus 
grande distinction et' que n<ms trouviorts du deruiei' 
ridicule. 

«Il est triste^ me dit-il à vbfat basse; que'^Vôus 
fassiez si peu- honneur^ àc mes conseils, cjue presque 
chaque semaine, la prison s^uVfe oti soit bien près 
de s'ouvrir poor vous 

— Oui, cher Dose, répondis-je. Je suis vrâitttettt 
affligé que les degrés du temple de la gloire soient 
tellement glissjîmts poUf mes pas maladroits, qu'ils 
rendeatjnescîhuties^tfès^fféquentés; mais je vous as- 
sure que la nuit dernière j'étais eftcore bien irino^ 
cent. Notre service de garde aux matériau* dexoiïs- 
truction ne cessait-il pas natureliemertt du moment 
où tous ces matériaux avaient été employés pour la 
construction des^ batteries ? 

— Soit, répondit Dose, je n'ai rien à dire potir 
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cette fois. Mais, sachiez-lé bien, le sou«^-officier de 
garde côtoie constamment un abîmel doiit les bords 
sont cachés par de grands chardons 

a Ecoutez ce passage de mon poèmeoù cette grande 
pensée est ainsi exprimée 

— Au nom du ciel, mon cher Dose, point de poé- 
sie ! Racontez-moi plutôt d'oîi vient Tinti^fessante 
mélancolie que je vois sur vos traits. v( 

Dosemlnvita, par un geste de la main; à'pritfàdfe 
place à ses côtés. Dès que je fus étendu sur la mousse, 
il me dit d'une voix basse et emphatique : 

« J'étais plongé à l'instant dans desr pensées sur la 
poésie de cette vie. Cependant qu'il esbte peu d^élé- 
ments poétiques dans ce matériel ordre de choses 
que Ton nomme l'existence I Le plus triste de tout 
cela, c'est qu'on ne trouve que chezle petit nombre 
ce sentiment de la poésie, qui suffirait cependant 
pour embellir la plus pauvre vie. 

« Quand vous êtes arrivé, je songeais à ma nais- 
sance et à mon baptême qui, chose assez poétiqtre, 
fut célébré peu de temps après les noces dé mon 
père. Pourquoi le sort m'a-t-il fait naître dans le 
nord de l'Allemagne, précisément dans cette pro- 
vince où les gens ont la rage de donner, au moins à 
un enfant sur dix, le nom de Friedrich Wilhelm (i), 
et, à cinq ou six sur les neuf autres, le nom de 
Friedrich? Hélas I moi aussi j'«i reçu le nom 
de Friedrich Dose. Cela m'a de tout temps rendu 

(I) Frédéric Guillaume. 
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malade. Ne pouvait-on pas aussi bien me nommer 
Max (i), Emil ou Eugen, comme le grand général? 
Quel effet cela eût produit : Eugen Dose ! 

« J'ai longtemps songé à me donner un autre pré- 
nom et j'ai toujours été arrêté par la crainte de provo- 
quer le rire des âmes vulgaires. Aujourd'hui je viens 
de concevoir un autre projet. Rien n'empêche assuré- 
ment G ue Ton me donne le nom de Friedrich dans u ne 
autre langue, et j'ai, ce matin même, fouillé quelques 
dictionnaires avec l'aide du maître d'école. En fran- 
çais : Frédéric, un nom qui rappelle trop les œuvres 
posthumesdu vieux Fritz(2), que je n'ai aucuneenvie 
d'imiter. — En hébreu : Salomon Dose, on pourrait 
me prendre pour un Juif. Rien de bon dans tout 
cela. Mais en russe, en russe ! Je vous affirme qu^en 
Russie, à part le knout, on peut trouver beaucoup 
de poésie. Savez-vous quel nom doux et tendre 
répond en russe au nom Friedrich ? » 

Dose se leva à ces mots de toute sa taille en me 
jetant un regard interrogateur. 

a C'est, me dit-il d'un air solennel, Féodor; non 
pas Fédor, mais Féodor. Par amitié pour moi, nom- 
mez-moi à l'avenir : a Féodor Dose. » 

Je fus ému, je l'avoiie, par tant de poésie. Je pressai 
Sur nnon cœur sa longue personne, et je lui dis avec 
tout l'attendrissement dont j'étais capable : 

« v^ le plus cher des Féodor ! » 

(i) Diminutif de Mathîas, Mathieu. 
(2) ?^imifiutif de Friedrich. 
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Dose se recoucha sous Tarbre très-satisfait ; il prit 
le livre qui était à ses côtés et me montra la pre- 
mière feuille de Touvrage/Il y était écrit au crayon : 

« Transcrit en vers rimes du plus pur allemand 
par Féodor Dose. » 

Pendant une longue demi-heure je supportai pa- 
tiemment toutes les absurdités qu'il me débitait au 
nom de la poésie^ puis je le saluai pour contmuer 
ma promenade, car il n'était plus possible pour le 
restant de la journée de le ramener à des idées sen- 
sées. 

Au bout de quelques pas, je me retournai pour le 
réjouir encore une fois par un sonore : «Adieu, mon 
Féodor ! » Délicate attention dont il me remercia 
par un mouvement de main plein d'affabilité. 

Quand j'arrive pour la première fois dans un pays^ 
ma première et ma plus agréable occupation, c*est de 
reconnaître le terrain. On rencontre à chaque pas 
mille choses qui intéressent et font une agréable di- 
version à la vie ennuyeuse des manœuvres. Je me 
disposais à franchir le ruisseau pour escalader er?" 
suite la clôture du parc, que je voulais visiter, lors* 
que j'entendis, dans le bois, sur ma droite, quelques 
coups de feu. Je pris aussitôt cette direction, et j'ar- 
rivai à un endroit découvert où quelques-uns de 
mes camarades avaient construit, sur les flancs d'u3 
ravin, un petit retranchement, contre lequel ils ti- 
raient avec des mousquetons et des pistolets. C'éîsôT 
une joie générale. Dans les embrasures de ce zt^ 



tr^nchement, on avait placé, en gui$e de portières, 
de ^petitQs planchettes ^ui.^ervaknt decibles. Jem'a-* 
musai qt^lques instants ayecjq^es camarades, puis 
je revins vei:s 1^ ruisseau. .Un petit pqnt peint en 
vert s'offrit à mes regards. Il conduirait à une porte 
d^ parc, restée ouverte j^ar mégarde. JLa discrétion 
aurait dû m'^êter, maiis4e pont m'invitait d'une 
façonsi engageante, que Je le franchis. Que iri^quais- 

je après tout? Au pis aller, d'être éconduit par 

un grossier jardinier. Persoime, d'j^illeurs, .n'aurait 
pu me blâmer d'être entré dans cette propriété par 
vue porte puverte et d'avoir bit ^ine tranquille pro- 
menade $^^s causer aucun dommage. Cependant je 
ne pus m^ défendre d'un certain txattement de cœur 
en pénétrant dans le parc 

Je ps^rçqurus ^ne belle aUée, oi3[|i>ragéepar degrands 
arbres et d'otil^ v^ue ;s' étendait sur de verdoyantes 
pelouses parsemées de corbeilles de fleurs. Comme 
je me sentais heureux spus ces frais ombrages, au 
milieu de ces fleuirs parfumées ! 

Ordinairement, ^près m^ sortie de prison, je restais 
quelques JQurs sç^ une impression pénible; mais, 
auJQivi^d'hui, les sensations que j!^prouvais Paient 
d'unetout feutre nature. 

Mapromeuade me conduisit à un bassin demarbre 
de forme circulaire, plein d'une belle eau, sans cesse 
renouvelée par le .ruisseau ; ce bassin avait été cons- 
truit, selon itQute apparence, pour le bain. :Un épais 
rideau d'Ifs l'entourait et formait un obstacle in- 
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franchisa ble aux regards inidbcrets. Au-dessus de 
ce bassin s'élevait luniélégant dême en treillage re- 
couvj^ifjt ide vignes, de rosiers et de chèvrefeuilles 
entrelacés. On avait taillé dansies ifis une petite* ou<- 
verture, etîje trouvai ouverte ia fporte 4ui jdevait in- 
terdire l'entrée de cet asile mystérieux. 

Vy pénéti^i et je &is d^utâ .cQup:tenté deime >bai» 
gner dans cette eau limpide. Comme mes «résolu* 
lions sont toujours :suivies d'exécution, je poussai 
rapidement le verrou et |e commençai à me désha* 
biUer. Par mesure de précaution, je.£s encore une 
fois le tour du bassin ien écoutant, dans toutes les 
dij^eetionç, si aucun Jbruit de pas n'arrivait juscpi'à 
moi ; tûut était calme fit silencieux. La chaude jonv- 
néfi semblait retenir les hommes dans leurs Tirais 
,app£urlemenit35 et le^ oiseaux sous le feuillage. De 
temps, en temps seulement don rossignol faisait en-- 
tendrç quelques notes isoléfia, comme s'il essayait sa 
voix >pour -son xhant du soir. >Que l'eau jetait iraîche 
et limpide! que mystérieuse était 1 -ombre du feuil- 
lage I que les fleu^ du chèvrefeuille étaient paitfti- 
mées ! Mon cœur et mes sens étaient captivés, ie ne 
pouviiis m'arracher a^u bain. J'agitais l'eau aulourde 
moi avec une joie d'enfant. Les feuilles et Tose 
qui tombaient dans Je bassin iot^amient d'innom- 
brables floittes que, nouveau Njeptune,^]!as8en¥blais 
ou cli^peraais sous mon souffle tctut^uissant. Tout 
à coup il me fiembla ^entendre, à quelque .distance, 
un bruit de pi^ sur le saUe des allées. Je m'élançai 
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aussitôt hors du bassin et j'endossai les parties les 
plus indispensables de mon habillement 

Je ne m'étais pas trompé ; plusieurs personnes ve- 
naient à travers le parc. J'entendis parler et rire, et 

puis ie reconnus la .voix de l'Adjudant de notre 

Major, qui se trouvait aussi logé dans ce château. Je 
m'habillai en toute hâte, espérant avoir encore le 
temps de me sauver. Impossible ! La société était 
arrivée trop près du berceau de verdure. J'aperçus 
le Lieutenant von L. .., un vieux Herr, probable- 
ment le comte R , une vieille dame et une toute 

jeune... Juste ciel! Emilie, ma petite Emilie! 

Que la jeune fille était belle! Une robe transpa- 
rente enveloppait sa taille souple et laissait ad- 
mirer ses grâces naissantes. Quelle petite tête char- 
mante! Quelle physionomie naïve! Elle avait un 
petit nez pointu qui eût exprimé une grande cir- 
conspection sans ses beaux yeux, les plus beaux 
assurément que j'aie vus de ma vie. J'allais donc me 
retrouver en sa présence, pour la seconde fois le même 
*our! Le matin comme un prisonnier, raprès-midi 
comme un maraudeur, et dans ce mystérieux bos- 
quet où, sans doute, elle venait baigner son corps 
charmant. 

La seule pensée sage qui me vint fut de retirer 
le verrou et de m'étendre en feignant de dormir. Je 
mz couchai sur un banc de mousse et fermai les 
yei'x. Cependan^j'étais tellement agité qu'il eût été 
fz<,':^t de découvrir ma fourberie. Quand la société 
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approcha, j'entendis parler du bain nouvellement 
construit et des avantages qu'il présentait; hélas! 
ils ne m'avaient que trop séduit. 

Le vieux Jlerr ouvrit alors la porte et recula d'un 
pasens'écriant : « Qu'est-ce que cela veut dire?... » 

Les autres personnes se rapprochèrent avec curio- 
sité et, comme elles élevèrent la voix, je fus obligé 
de me réveiller. * 

Je me relevai juste au moment oîi la petite tête 
curieuse d'Emilie se montrait à la porte. Hélas! elle 
m'avait encore reconnu ! Elle jeta un léger cri et se 
retira vivement en disant au vieux Herr : 

« Mais, mon oncle, ne voyez-vous pas que c'est un 
« militaire ? » 

Le lieutenant von L... s'avança à son tour, mh 
toisa d'un œil sévère et me demanda : 

« Comment vous trouvez-vous en ce lieu, et qu'y 
« venez-vous faire?... » 

U n regard jeté vers la porte me rassura fort à propos. 

Emilie riait en racontant quelque chose à la vieille 
dame, et celle-ci me regardait avec intérêt. Je repris 
aussitôt courage et répondis d'un ton sec au Herr 
Lieutenant : 

<K Du sentier de la forêt, je suis arrivé ici par la 
« porte ouverte. » 

Mais ce Herr était de ceux qui croient qu'un offi- 
cier, doublé d'un noble comme lui, n'est pas fait de 
la même pâte qu'un soldat ; il continua donc à m'in- 
terroger d'un ton rude : 



« Herrl comn^enjt .avç^-vou^ ^p^ ,l!fi£froatçrie de 
pénétrer d4B3 ^riotweur .(ilun .parc, .dans ie^el 
vous n'aviez rien peidu? Vous iêt«^ d'autant pkijs 
cpiy)abjie ,qup vous devijçis you^,AUçudre II ,i:«ncon- 
trerici .It jfcrr Majqr ou peioi. .» 

.Sans ri^poudi:? ,au Xiwteoaat wn X*. vr^l'e me^qur- 
xi^i yer3J^yieu?HerrtÇitJe priai,,en tfinm^ respec- 
tueux, de me pardonner la liberté qu/sjl^ais prise 
d>jiti:^r,daq^ sg j)ropâél;é. 

. <ï Jlai ité déduit, iui 4i^je, ,par »©e merveilleux 
parc; j>i eu Tindisçrétiqn, d^ péuié^^r dao^ cette 
retraite, ^t le ^ojpaœeil rpi!^ surpris isou^ ces ^rais 
PUibxagç?. > 

Le vieux Herr parut accueillir favorablemi^tsie^ 
^U(çu3p$«. il ,^ourit,en jne jdisant : 

« Eh bien, maint^c^aiïjt, vous pouvez tvoiâ^ iprome- 
i^r.t^yjt ^u'U.yous plaira.4> 

Le Lieutenant me posa alors à brûterpottcpjpint 
cette j^U^stion^ 

vos ch<eveu3[,? 

-T- Il faujt saus dqutç qu'il ait plu, lui râpondis-^e. » 

Il se mordit les lèvres et se tut; mais jie peiivais 
dtre s(iT gue, ,d^n3 ispn cinroiet noir, mçm nom ne 
tarderait pas à être décoré d'une large i)aiwe. 

Avant de m'éloignef , j^ gm'iiyaofai ^^ess la Veille 
dame pour lui présçin.t&r^^ ,bomn»ages, sàsm qu'à 
Eiuilie. 

a Je viens d'apprendre, dit la première, que vous 
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n'êtes pas un étranger pour ;ma nièce; elle vous n 
vu ^ votre passage à D — ^ 

iLf^î&mQfdlQ ajouta en souriant : 

m Et ce matin iiu^si, au moment oCi^nQus-chaflgions 
de chevaux, m 

.Ce convenir n'avait rien d'4^r^afole ^ur moi , 
cependant je la remerciai, avec toute la abonne grâce 
possible, de ce qu'elle ne m'avait pas oublié. 

J^endant ce itemps, le vieux xomte avait montré 
au rLieut^nant iraménagement du bassin. Il revint 
aloj^ vers «nous et, lorsqu'il apprit que j'avais é^ 
mis en prison le matin, il mHnvita cordialement à 
passer l'après-dînée avec sa famille. Quelle joie pour 
moi f 

Nous nous promenâmes ensemble daiis le parc; 
je me ftrpuvais entre la vieille dame et la petite 
Emilie. Aux côtés de la jeune ^Ik, se réveillèrent 
plus vivaces les senti^ients secrets que mon infortune 
de la matiii^ et la scène du bain avaient compri- 
més dans mon cœur. Souvent el}e me i^egardait du coin 
de l'œil en souriant, et faisait, sur notre bizarre ren- 
contre à D...., de fines allusions que nous seuls pou- 
vions comprendre. C'était peut-être la première fois 
qu'elle avait un secret à garder et elle .en paraissait 
toute ravie. Le Lieutenant nous suivait avec ie vieux 
Herr, dont il avait à subir toutes les explications sur 
la distribution du parc. Quand il m'arrivait de 
tourner la tête, je remarquais que ses regards ne 
suivaient pas la direction que lui indiquait le comte. 
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Il observait, avec un mécontentement visible, tous 
les mouvements de Tespiègle jeune fille, tour à tour 
rêveuse ou folâtre. Dans le trop court chemin que 
nous eûmes à parcourir pour arriver au milieu du 
parc, elle laissa tomber plusieurs fois son mouchoir 
ou son ombrelle, que je relevais avec le plus grand 
empressement. Chaque fois aussi le pauvre Lieute- 
nant faisait un mouvement pour se précipiter sur 
Fombrelle ou sur le mouchoir; mais il était toujours 
retenu solidement par le bras du comte qui conti- 
nuait ses explications sans remarquer l'air de mau- 
vaise humeur du pauvre officier. 

Sous une grande tonnelle, située au milieu du 
parc, nous prîmes place autour d'une table et on 
servit .le thé. Emilie était assise auprès de moi et 
j'avais souvent le bonheur d'être servi par elle. 
Tantôt elle m'offrait du sucre et je pouvais alors 
toucher sa petite main, mais pendant un instant 
trop fugitif, hélas ! tantôt elle se levait pour regarder 
dans la bouilloire à thé et je sentais sur mon visage 
son haleine plus douce qu'une brise qui a passé sur 
un bois d'orangers ; mon cœur en tressaillait de 
bonheur. Jamais heures de ma vie ne s'étaient en- 
volées si rapides! Je serais volontiers resté assis 
encore une petite éternité. Mais la vieille dame se 
leva; ce fut pour la société le signal de rentrer dans 
l'intérieur des appartements, et pour moi, hélas ! le 
moment de faire mes adieux. 

e remerciai du bienveillant accueil que j'avais 
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reçu et j'ajoutai, à dessein, que je l'appréciais dou- 
blement à cause de ma position subalterne de 
simple soldat. Le vieux Herr m'invita à venir me 
promener dans le parc quand je n'aurais rien à faire. 

Qui n'a pas été soldat ne peut savoir que l'officier 
traite son subordonné comme s'il occupait un rang 
inférieur dans l'espèce humaine. Qui n'a pas été 
soldat ne peut comprendre le bonheur que Ton 
éprouve à se trouver dans la société de personnes 
bonnes et aimables. 

Je me dirigeai vers la petite porte, mais, der- 
rière le premier bosquet, je m'arrêtai pour voir la 
société sortir du berceau de verdure. Quand je vis 
le Lieutenant von L... présenter son bras à la petite 
Emilie, je me dis que j'avais été bien sot tout à 
Theure en n'osant pas lui offrir le mien. Cependant 
elle ne prit pas le bras de l'Officier, et je l'entendis 
dire à haute voix : 

« Ah ! j'ai perdu un gant!... je l'aurai laissé tomber 
auprès du bain. Je vous en prie, Herr Lieutenant et 
toi, mon oncle, rentrez au château; je vous rejoins à 
l'instant. » 

Sans attend re de réponse, elle quitta la société et 
se dirigea en courant vers le rond d'ifs. 

Dans ma naïveté, je me demandai un moment s'il 
était convenable d'écouter mon cœur et de courir au 
bassin pour la revoir encore une fois. Je n'hésitai 
pas longtemps, et, en quelques secondes, j'arrivai au 
rond-point en franchissant plates-bandes et corbeilles 
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de flears. Emilie n^y était pas. Quelle direction 
avait- elk prise? Je courus vers la porte du parc. O 
bonheur I la jeune fille était sur le petit pont vert et 
Fegardait à Textérieur. Je cueillis aussitôt une rose 
etj^e m'approchai timidement. Emilie se retourna 
alors et nous nous' trouvâmesr face et hc^^ J'eus- la 
sottise de Faborder par ces mots : 

«r Mademoiselley je vous eÀ entendu dire que vous 
aviez perdu votre gant dans le rond d'ifs ^ je viens 
d'y courir, mais je n'ai rien trouvé. » 

N'était-ce pas dire à la jeune fille que je-1 'avais 
devinée? 

Elle rougit, mais sut se tirer beaucoup mieux que 
moi de cette position embarrassante : 

« J'ai retrouvé le gant en chemin, et je suis-vfenut 
jusqu'ici pour fermer la porte. » 

Ma timidité me fit prendre cette réponse pour un 
congé qu'Emilie n'avait nullement l'intention de 
me donner. J'aurais mieux aimé gémir e^n prison 
que de lui occasionner le moindre ennui, et cepen^ 
danty je ne prouvais m'éloigner , tant étaient puissantes 
les chaînes qui me retenaient auprès d'elle. Sans 
dire un mot, je lui offris la rose que je venais de 
'*ueillir. Elle ne la garda qu'un instant comme pour 
en respirer le parfum. 

Si mes yeux ont bien vu, si mon imagination ne 
m'a pas trompé, elle porta la rose à ses lèvres et me 
la remit en me disant : 

« Gardez-la, nous en avons beaucoup ici et là^bas 
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VOUS n-en avez' pa!s ; j6 vââs vous eii donner encdref 
une. » 

Elle cueillit un bouton de rcfese bkndie, €t iflieie 
présenta. Je gardai dans ma maiti là main qu'elle 
me tenidïiit-.....; bientôt, je ne stais comnié^t, ks 
deux mains setrouvèrent dans les miennes et, si j'eit 
crôi^ les' rêves charmarits qiie je fis toute la* ntiit, let' 
jeune fille ne les retira que lorstque ^'e-les' eus pif^^ 
sées uiï moment sur mon co&ur en lui disant : 

«' Bonne nuit, chère Emilie^ »»' 



CHAPITRE VIII 



Uni joinr de inanoBfBtjpei« 



!Wusieurs)OftiriS s'étaient écoulés deptfîs dette af>rèS»i 
midi et je n*avais pas revu Enîilie. Jereçui de ilAM* 
tuteur, avec lequel j'étais réconcilié* depuis* IcWg- 
temps, une lettre qui nïe' rendît ttês*hedféttt^ défra- 
ies circonstances présentes: Elfe réflfetmaît un Wllet 
de banque dont je comptais faire' UnTel'ciÉlletit^ usage 
et, ce qui me fit un bien autre plaisrt; une léttWde 
recommandation pour le comte R:.; Au^- sujette 
cette lettre il m'écrirait : «r Comme tU dois ^élile' can- 
tonné dàm It vdisiitage de la prôpiriété*id« Mon atf-- 
cien ami, le comte R..., je t*fcnv6î« pÔCtr^ui ui^ 
lettre de recomuratidation qui teserâ tfès'trtile. Si 
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cet homme est resté tel que je Tai connu jadis, il te 
recevra amicalement et tu trouveras chez lui une 
compagnie préférable à celle de tes Herrs sous-offi- 
ciers et Bombardiers. » 

Je galopai aussitôt vers la propriété pour remettre 
la lettre. J'appris, à mon grand chagrin, que le 
Comte et sa nièce étaient partis pour W... et qu'ils 
ne seraient pas de retour avant le lendemain. Quelle 
joie je m'étais promise 1 Quelle déception j'éprouvai ! 
Et pour comble de malheur nous avions dans la 
journée un très-désagréable service. De nos bat- 
teries, nouvellement construites, nous devions tirer 
avec des pièces de siège sur le bastion. 

J'allais pour la première fois mettre le feu à une 
grosse pièce, à une pièce de vingt-quatre, dont les 
détonations sont telles, que tous les servants doivent 
se porter en arrière, excepté le numéro 3, qui met le 
feu. Il fallut encore qu'il arrivât un petit accident. 
Lorsque je mis le feuàl'étoupille qui est placée dans 
la lumière du canon, celle-ci^ au lieu de communi- 
quer instantanément le feu à la charge , brûla lente- 
ment, contre toutes les règles, et nous laissa pen- 
dant quelques secondes dans Tattente peu agréable 
d'une formidable détonation. 

Le Colonel montrait une vive impatience* 

« Quelle détestable composition! s'écria- 1 -il. 
Quel est donc le chef artificier qui a préparé les 
é^upilles pour cette batterie? » 

La pièce ne se décidait pas à partir et mon visage 
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devait trahir une certaine émotion, car le Vieux me 
dit : 

« Ho! bol je crois qu*il se passe du nouveau chez 
vous! Ce n'est pas la peine de pâlir; la pièce ne vous 
mordra pas. Quelle pitoyable composition! Que le 
tonnerre l'écrase I... » 

Boum!.... 

La pièce fait entendre sa grosse voix. Tout vient 
à point à qui sait attendre. Le lourd boulet, frap- 
pant en plein dans une embrasure du bastion, fit 
voler en éclats le vieil affût qu'on y avait placé et 
quatre canonniers en planches. 

L'effroyable détonation des pièces tirant à boulet 
est pour le conscrit la véritable pierre de touche de 
sa constitution. 

On ne peut se faire une idée de Teffet moral que 
produit sur les jeunes soldats le tir du canon. J'a- 
voue que, dans les commencements, j'étais à chaque 
détonation couvert d'une sueur froide. Chez quel- 
ques-uns de mes camarades, dont les nerfs étaient 
plus faibles, le tir produisait des effets tristes ou ri- 
sibles. 

Quelque exercés que soient les conscrits, quelque 

précision qu'ils apportent dans tous les mouvements 

sur le terrain d'exercice, tout va de travers dans les 

premiers tirs à boulet qu'ils exécutent sur la Lande. 

L'un oublie que la pièce est déjà chargée et veut 

introduire un second boulet ; un autre veut mettre 

le feu avant qu'on ait placé l'étoupille dans la lu- 

12 



17$ l'A VIB MILITAIRS EN PRUSSE 



]pièrie;im trouièm^j au commandement : c Pièce! 
« Feu I > recule involontairement de quelques pas ; 
d'fiutrejs» au coatraîre, laissent tomber sur le sol, au 
mirent oU \fi onip part, les objets qu'ils tenaient à 
l|i Vfïùfi. Je me rappelle entre autres un canonnier 
qui, lorsqu'il était N<> i, jetait Fécouvillony se finir- 
rait les doigts dans les oreiU^s et courait partout 
cpQiQiç un fo}}. Beaucoup enfin, ne pouvant s'habi- 
Xi^f ^i; tir 46S pièces, étaient reversés daçs Tlnfan* 
%¥f iç 9!) 4^s Ig Cuvalerie. 

Vfq^s avîidiis une prise d'armes le lendemain ma^ 
tin de très- bonne heure. La garnison de la place 
$)rte de W..» se réunissait à nous pour une grande 
jnanawvre que nous devions exécuter avec armes et 
bagages. En ma qualité de volontaire, j'étais habillé 
4 ^es frais. U manquait à mon bagage une veste 
d-^uriç, que je cherchais vainement partout. Et 
PO^Ftgnt je mq rappelais très^bien l'avoir emportée 
df potr$ g^rnisan. C'était une chose très-iiâcheuse 
p^lir moii car s'il prenait envie à ce bon Capitaine 
F^in4 4e visiter mon porte-manfeau, je serais gra* 
tifié de deux jours de prison et de quelques notes sur 
SQi:^ fameux carnet. Heureusement Dose avait une se- 
cQgde veste très-vieille. Nous enlevâmes les insignes 
d^ sQus-officier, et, le matin, je mis cette veste dans 
mon porte-manteau. 

Nous arrivâmes au point du jour dans le village 
fl^ était le Capitaine. Mon cheval et mes armes 
étaient en si parfait état que, chose extraordi- 
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naire, le Feind ne fit pas de gritxiace (sn me passant 
l'inspection et déclara même qu'U tTouv^i% twt 
dans le meilleur ordre. 

Toute l'Artillerie, un r^iment de UUans, di^m 
régiments d'Infanterie et deux compagnie^ de Cha$<- 
seurs formèrent deux corps qui devaient combattre 
l'un contre Fautre. Notre corps portait le picjlpel^ 
baube et l'ennemi la casquette. 

La matinée était superbe; le ciel dair et sans 
nuages promettait une chaude journée. Notre bat- 
terie avait, comme troupe d^ soutien, un demi^es- 
cadron de Uhlans. Notre première position fut éta- 
blie sur une hauteur d'oU nous pouvions battre le^ 
abords d'un petit bois. Nous avions pour mission 
d'empêcher l'Infanterie d'occuper la lisière du boi^ 
et de venir s'établir dans la plaine. 

Nous aimions tous ces grandes manœuvres pleines 
de mouvement comme le combat. Il n'était plus 
question alors de petits détails de tenue et de ponc- 
tualité mécanique dans les mouvements* Ce qu'il 
importait par-dessus tout, c'était de tirer rapidement 
et sans confusion. Ces jours^là, on tolérait les vi^ 
vandières auprès des batteries, et les officiers fer^ 
maient les yeux quand elles voltigeaient partout 
pour vendre la goutte et le petit pain. 

Nous occupâmes, dès le matin, un poste où nous 
n'avions rien à faire, ce qui nous contrariait vive- 
ment. Bientôt, les détonations se firent entendre 
dans toutes les directions. D'abord» ce fut un combat 
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d'artillerie contre artillerie. Puis on entendit les 
crépitations de la fusillade. De nombreux tirailleurs, 
profitant des fossés et des moindres buissons pour se 
défiler, venaient de commencer le feu. Mais l'action 
. s'engageait à une trop grande distance de nous pour 
que nous pussions prendre part au combat. En ce 
moment, sous les rayons du soleil, brillèrent les fu- 
sils de rinfanterie et les lances des Uhlans qui ma- 
nœuvraient loin de nous, de l'autre côté des collines. 

Je crois que, dans une bataille, il est impossible à 
la troupe de voir ce qui se passe à quelque distance 
et de suivre les différentes phases du combat, comme 
nous le faisions. Chaque salve d'artillerie était re- 
marqua et commentée. « C'était la deuxième bat- 
terie des pièces de douze! Voilà la première batterie 
à cheval qui gravit la colline I Elle se met en bat- 
terie, — hurrah! Il faut qu'elle ait réussi! Voyez 
là-bas rinfanterie qui fait demi-tour et bat en re- 
traite! Encore une salve! » 

Nous ne tardâmes cependant pas à entendre la 
fusillade dans notre voisinage. Quelques indiscrètes 
pièces ennemies se montrèrent en avant du bois et 
tirèrent sur nous. Nos pièces marchèrent aussitôt 
contre elles, et les mirent en fuite. 

Un Aide de camp du Colonel accourut au galop 
avec notre Capitaine, qui s'était porté en avant pour 
examiner la position des différents corps. Le Vieux 
parut presque en même temps sur son cheval blanc. 
Il était encore loin, que déjà il nous criait : 
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«Hoîhol maintenant, attention! Capitaine Feind, 
faites pointer juste, et n'ouvrez pas le feu trop tôt. » 

Pour toute réponse, notre Capitaine salua du sa- 
bre, et commanda: « Batterie, chargez! — A mille 
« pas sur la colline ! » 

La charge fut exécutée avec la plus grande rapi- 
dité. Les Bombardiers se placèrent à leurs pièces 
pour pointer, et tous les regards se dirigèrent vers 
l'endroit indiqué, pour reconnaître Tennemi qui 
marchait contre nous. Nous vîmes bientôt la troi- 
sième batterie à cheval déboucher sur le sommet de 
la colline, et se former audacieusement en bataille à 
la bouche de nos canons. 

Nos pièces étaient chargées et bien pointées. Le 
Capitaine Feind attendit le moment favorable pour 
faire feu de toutes les pièces sur cette batterie. Elle 
était si près de nous que nous entendions très -dis- 
tinctement les sonneries. Au moment oîi les pièces 
exécutaient la manœuvre « En batterie » et nous 

présentaient des masses compactes d* hommes et de 
chevaux, le Capitaine commanda : « Batterie, feu! » 

Nos canonniers firent feu en lançant un énergi- 
que hurrahl Nos huit boulets produisirent — eus- 
sent produit, veux-je dire — le plus grand désordre 
dans la batterie ennemie. Au même instant le Co- 
lonel courait à notre pièce en criant : 

« Le coup n est pas parti. Le coup n*est pas 
parti ! » 

Etait-ce possible I Le fracas avait été si grand et 
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la fumée si épaisse que J'aurais juré que notre canon 
avait re^u une charge €k>ublet. 

« Chargez! » commanda de nouTeau le Capitaine. 

Cependant Dose était deyenu d'vne pâleur livide; 
il écarta les canonniers, tira son sabre, fit saoter 
Tétoupille h(xt9 de la Immiôre, s'élança det^ant la 
bouche du canon^ retira avec sa main la gargousse 
qui n'avait pas brûlé^ enfonça de iK)uyeau te bras 
dans l'âme de la pièce, proiéra un terrible Jurement 
et retira... ma malheureuse veste. Je me rappelai 
alors, avec effroi, que )e l'avais f^cée au fond de la 
pièce au moment de quitter la garnisoft. Quelle fâ- 
cheuse affaire allait résulter de celai Nous étions, 
Dose et mod>, ég$icmcnt coupables de ce retard dans 
le tir : nkoi^ pour avoir introduit ma. veste àan» l'âme 
du cano»; lui pour n'avoir^ pas passé une inspection 
assez nûnutieusede la pièce avant la ch^ge. Il lÉut 
renoncer à dépeindre la fureur du Vieux en te mo- 
mec^. Il ne pouvait articuler un seul mot. L'épéra- 
tîoa dtt déchargement de la pièce avait été If afisire 
d'une seconde, et nos canonniers^ comprenant bien 
qu'il n'y avait pas un moment à perdre, chargèrent 
avec tant d'ardeur, c^e la pièce fot prête, pfeisqfue 
aussitôt que les autres. Le Capitaine fort heureuse^ 
ment n'avait rien remarqué. L'infanterie paraissant 
alors sur la colline, Feind commanda t 

« Chargez à mitraille I » 

Dans ce tir chaque sous -officier commande t 
c feu ! 3^ dès que sa pièce est chargée. 
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Le Vieux venait de sauter à ba(s dé son cheval ti 
criait à mon malheureux t)ose : 

« Qui donc a fait cela? je veux ^a'^ôîf à ^xiî ap- 
partient ià veste ! » 

On comprend aisément q[tie fétàià plfiis ûioït que 
vif; maïs lé sous-ôfEciér reprit Èôti sah'g-frofd quârfd 
iï vît que tout était pér Jû et j^époiïdît aVec iitt câÏÉÏé 
supei^be : 

<c Herr Colonel, qûaild terinérni sera culbuté, je 
me rendrai en prison, m'âis pour fe ûïoménlî, f ai â 
couvrir de ma mitraille Tinfanterie là-bas : 

« Pièce, feuî 

a Chargez avec des balles de txiîtreLÎlié dé bfôH 
onces I }» 

Je craignis qu^aprés tes pâi*oles te Vieul lié Se 
précipitât vers Dosé et ûé se portât sur lui à de^ 
voies de fait ; mais, au contraire, it ttîààtità k Che- 
val en disant ces seuls mots : 

« Cela se retrouvera f » 

Notre batterie n'avait heureusement, môîelèe^ti^, 
que d'anciens canonniérs qui comprenaient tôûfté 
l'importance de la rapidité dans ïé tii* el! tiiàtiabXi' 
vraient en conséquence. Pendant les deu:^ Aiïriutes 
qui suivirent, ïes pièces de la batterie tiïèréïit éïiif-- 
cune six coups ; la nôtre tira jusqu'à neii^ CoUps. 
L'infanterie se repïia derrière la colline éi fa* bal!- 
terie ennemie, après avoir mis les pièéés Eût les 
avant-trains, disparut comme f éclair. 

« Batterie, fiattet commanda lè Capitâhie. Pdùî 
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marcher en avant, avant-trains à vos pièces! — Bat- 
terie au galop I — Batterie marche, marche 1 > 

Nos chevaux allaient ventre à terre, et nous gra- 
vîmes la pente de la coUine avec une incroyable ra- 
pidité. Le Vieux nous suivait. De l'autre côté, dans 
la plaine, nous vîmes la batterie ennemie qui fuyait 
rapidemen tavec son escorte de Uhlans. Nous des- 
cendîmes, toujours en la pourchassant, l'autre pente 
de la colline au pied de laquelle se présentait un 
large fossé. Ce fut notre pièce qui le franchit la pre- 
mière. 

« Batterie, halte! — Chargez avec des balles à mi- 
traille d'une once ! » 

Les autres pièces étaient à peine en batterie que 
la nôtre lançait déjà la mitraille et notre feu continua 
avec une rapidité sans exemple. Nous étions ainsi 
occupés lorsqu'un des Aides de camp de notre Ma- 
jor accourut au grand galop, et demanda au Colonel 
trois pièces d'artillerie à cheval pour soutenir, à l'aile 
droite, un régiment de cavalerie. Notre pièce fut dé- 
signée avec deux autres pour aller remplir cette 
mission. Nous continuâmes le feu jusqu'au moment 

» 

où la pièce, mise sur son avant-train, franchit l'es- 
pace de toute la vitesse des chevaux. 

Il était écrit que nous aurions aujourd'hui tous les 
malheurs possibles. Devant nous se présenta une 
grande route bordée de larges fossés qu'il nous fallait 
franchir. Tbut alla bien au premier fossé, mais au se- 
cond une des roues de la pièce heurta si violemmment 
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quelques grosses pierres, qu'une jante et plusieurs 
rayons se brisèrent. Nous étions arrêtés court. L'Of- 
ficier nous cria : 

a Je ne puis vous attendre ; restez là et réparez 
l'accident selon l'ordonnance, soit en consolidant la 
roue avec des cordes, soit en la remplaçant par une 
pièce de t^ois que vous fixerez à l'affût et à l'essieu. 
Vous ne prendrez la fuite qu'à la dernière extré- 
mité I > 

Mais où trouver une pièce de bois qui pût nous 
servir? Notre premier conducteur, véritable géant, 
avisa, à quelques pas de nous, un poteau indicateur 
placé sur le bord d'un sentier, dit gaiement que, 
puisque nous étions en guerre, nécessité faisait loi, 
puis. courut au poteau, et le secoua si violemment 
qu'il l'arracha de terre. Le poteau peint aux cou- 
leurs nationales semblait fait tout exprès pour cette 
manœuvre de force. 

Nous enlevâmes rapidement la roue brisée et nous 
attachâmes aussi solidement que possible le poteau 
à l'affût. Dose ne voulut pas qu'on enlevât la plan- 
chette qui portail le nom du lieu, ce qui produisait 
le plus bizarre effet. Sur cette planchette était peinte 
une main montrant du doigt le ciel, comme pour 
appeler la vengeance céleste sur notre action impie. 
La roue brisée fut attachée solidement sur le caisson 
d'avant- train. Nous remontâmes à cheval et nous 
partîmes au galop. Nous arrivâmes à l'aile droite 
assez à temps, heureusement, pour réunir le feu de 
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îiotré pkde sa fett vif qtt'ccftretefldertt le* àtVL±' 
aùttes pièces. Bientôt VtnntttA battît en rethfîte %và 
ce point, comme c'était fixé dans le prc^fstthmé dé 
fa patnéé, et Ut manœnvresr f\ttéiit tefrminées; 

Nûtis fetoiirnâmes an psttc ùfï le OAànél et les 
différents cliefe dt catps ûréitt âéSlét levtts ttôvtptg. 
A^iûi de rejoindre notre bafttérie natté atitméj éncatt 
une fois, très -sfolidement Hé le poicsttx. 

Pendant le défilé nous vîmes de loin que le Cà^ 
ionel était de bonrfé fitrnxeor. S avait siùisddate 
oublié fhistoire de far veste. 

Il tûotitra nne grande sirtis^ictiofr, qttasid 3 ^ 
déffler devant Ini notre pièce oméé dtr pofeatf. Il 
cr?à i plnsieurs^ reprises r 

« C'est un hestt tntvafi; je fais tnes coni^fi-' 
mèntsf » 

Le défilé fermirié, H àe porta an galop vers notré 
pièce avec les officiers étrangers et leur montra, d'tfn 
, air satisfait, de quelle manière ses artifleur^ savaient 
se tirer d'embarr^és. 

c Cela mérite au pins haut pomt mes Compli- 
ments, dk-il; on Méconnaît qne Dose est un habile 
sous-officier. Il me ^mble que le poteau a fait un 
très-bon service. 

— A Vos ordres, oui, Herr Colonel, répondît ÛùSè, 
grâce à lui nous avons pu franchir au galop un asse2 
grand espace et mettre la pièce en batterie. » 

L'histoire de la matinée revint tout à coup à' ïa 
mémoire du Colonel. 
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« Ho ! ho ! dit-îl, n'est-ce pës celte ioéme pièce qui 
a cominis ce matin nneai énorme fauté? et^ ajoNstd^t- 
îl d'un air de bonne humeur, qui a fait eâteite des 
merveilles au feu? 

— A vos ordres, Herr Colonel î 

•i- Mais qu'est-ce dotoc au Juste q[ue dette ftisttire? 
h faut que je punisse le canonnier qui éfeth harté 
sa veste au fond de Fâme» 

Je sortis des rangs et irié présf^éti àw Gdhnd 
comme étant ce coupable. 

â Comment? me dît-il, dernîétcmerrt je vow fins 
grâce de la prison et vous commette àûjéu^tf httî 
une pareille faute? Tonnetref..... Il serait de mwi 
devoir de faire instruîrfe é foùd cett€ grav^ affaire; 
mais la pièce s'est comportée si bravement alujdttt- 
d'hui que vous vous en tirerez avec un »m|te atoM, 

Pour sa punition le canonnîer H passer* lai nuit 

dans le corps de garde soir la Lénâe. Il faut de Fof- 
drel » 

Nous nous estimâmes heuf erf*, Dose et moi, mais 
surtout Dose, d*en être quittes à si bon marché. Si 
le fait fût arrivé à la connaissance du Capitaine 
Feind ou du Major, TAdjudant de ce dernier, le 
Lieutenant von L..., qui avait encore toute fraîche 
à fa Mémoire la scène du bassin*, m^eûl procuré au 
moins jtrois jours du nruméro conwst. 

Cependant cette punition: d'unx^ hait $ pWJser sur 
la Lande, m'était beaucoup plus AfeRE^éà*le qitf«n 
jour entier de prisott en- toute auti*e cîreoiistance. Je 
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m'étais promis, aussitôt mon retour au cantonne- 
ment, de me rendre au château pour cueillir les 
.premiers £ruits de ma lettre de recommandation. 
AdieUy moucher projet! et le lendemain encore, ma- 
nœuvre 1... 

Il était quatre heures. Les différentes batteries 
rentraient dans leurs cantonnements aux ^sons d'une 
éclatante musique. Il me fallut mettre pied à terre 
et donner mon cheval à un canonnier. Le Colonel 
et les officiers s'installèrent dans la boutique de la 
Joyeuse Cantintère^ et je traînai mon corps )usqu*au 
poste, où se trouvait heureusement de service un de 
mes bons camarades. Je fis venir à manger d'une 
des boutiques; je déposai mes armes, et nous nous 
installâmes en dehors de la porte pour jouir de la 
fraîcheur de ce beau soir. 

Mais la jeune fille absorbait toutes mes pensées!... 
J'étais rêveur et mélancolique et je murmurais : 

Rapides nuages, voiliers de Tair, 
Etc. 

La sentinelle cria tout à coup : 
« Â.UX armes I » 

Le Colonel sortait avec ses officiers de la Joyeuse 
Cantinière et expliquait avec vivacité à un de ses 
ordonnances quelque chose que celui-ci paraissait 
ne pas comprendre. 

« Il me semble que tu n'as pas encore compris, lui 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE l^g 

disait le Colonel : répète-moi, mot pour mot, ce que 
je te charge d'aller annoncer. » 

Le canonnier bégaya quelques paroles et le Colo- 
nel ajouta : 

« Tu vois bien que tu ne m'as pas compris I — 
Que le chef de poste me fasse apporter un banc pour 
que je puisse étaler ma carte. » 

Je pris le banc sur lequel j'étais assis et je l'ap- 
portai moi-même. Il déplia sa carte et donna au ca- 
nonnier une explication très-claire. Notre batterie 
devait, pour la manœuvre du lendemain, se placer 
non pas auprès d'un certain moulin à vent, mais sur 
la lisière d'un bois voisin. Heureusement pour moi 
ce canonnier était des plus bornés et ne pouvait ou 
ne voulait rien comprendre. Le Colonel s'écria à 
bout de patience : 

« Il faut avouer qu'il est pitoyable que l'on me 
donne toujours pour ordonnances les hommes les 
plus stupides. r> 

Un rayon d'espérance vint briller à mes yeux. Je 
me présentai au Colonel respectueusement, et lui 
dis : j> 

«Si le Herr Colonel veut me confier cette mission, 
je ferai tous mes efforts pour la bien remplir. » 

Le Vieux me regarda attentivement : 

« Mais n'étes-vous pas prisonnier? dit-il. 

— A vos ordres, lui répondis-je, mais pas plus 
longtemps qu'il ne plaira au Herr Colonel! » 

Il était sûr que je remplirais convenablement sa 
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mifsion, et après m'avoir répété ce que je devais dire 
au Capitaine, il me donna l'ordre de monter le cheval 
de son ordonnance. « Et, ajouta-t-il, votre mission 
remplie, rendez le cheval au canonnier et passez la 
nuit au corps de garde. Je ne puis vous faire grâce 
de votre punition. » 

Cela m'était bien indifférent puisque j'emportais 
l'espoir de voir Emilie un instant. Je pris mes armes, 
je sautai à cheval et je m'éloignai rapidement, 

La nuit tombait déjà, lorsque j'arrivai au can- 
tonnement occupé par notre Capitaine Feind. Le 
Maréchal des logis chef, enveloppé dans sa robe 
de chambre à bouquets de fleurs, était à sa fenêtre 
et ne fut pas peu étonné de me voir. J'entrai dans 
la cour au petit galop, comme il convient à un or- 
donnance bien appris, et je transmis au Capitaine 
l'ordre du Colonel. Ainsi que je l'avais espéré, le 
Feind m^envoya communiquer cet ordre à notre 
Major. Bientôt Fettenweiden se montra devant moi. 
Je m'arrêtai un instant devant notre logement pour 
souhaiter un bonsoir à mon cher Féodor, qui s'entre* 
tenait avec notre hôtesse devant la porte; puis je 
piquai des deux dans la direction du château. J'ar- 
rivai bientôt. Le vieux jardinier se présenta pour 
tenir mon cheval. 

En montant les degrés je ;*egardai dans toutes les 
directions, mais sans apercevoir ce que je cherchais. 
Dans le vestibule je me fis annoncer, et j'attendis 
létigtemps avant d'avoir l'honneur de me présenter 
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à TAdjudant du M^jor, le Lieutenant yoa L...,pouv 
lai iComm^pique|* l'ordre du Çplonel. 

e vi$ quie ma pf4$eiu:e en ce lieu nj^ ^^i était pa$ 
agréable, car il me congédia immédiatement. Si |^ 
Comte m'avait aperçu, il fn*eût $an$ 4pute e|igag|, 
sur ma l^tjtre de recommandation, ^ entrer quelqi|g§ 
instants et peut-être aurais-je vu Emilie, Fatalité ! 
Personne ne se montra. Quelque lenteur que je 
misse à rendre les honneurs à TÂdjudant et à me 
retirer, il ne m'avait fallu que quelques instants 
pour arriver au bas de l'escalier et dans la cour. Je 
n'étais plus un inconnu pour le vieux jardinier; 
pendant que je montais à cheval en regardant à 
toutes les fenêtres, il me dit : 

€ Le Herr Comte ej la Den^oiselle vont demain 
soir en voiture isur 1* ï-ande pour voir le bivouac 
des troupes, p 

Puis, tirant quelqu|j« fleuri dç ^a pophe, il me le§ 
donna en louriant \ 

«c Mademoiselle a cu^iUi ç^ soir, elle^-même, pe 
bouquet, ajouta-t-il, et me Tft dpnné, je qq sai$ deips 
quelle intention. Prene^rle ^Puçl.,,? f 

Je pris vivement le bouquel qi^e je cachaî sp)is 
mon uniforme. 

J'allais partir quand j'entendis derrière mpi une 
voix bien connue appelçr ; « Jçapl Jeaa| » Jç ps brus- 
quement demi-tour et j'aperçus ^ une à^s fenêtres 
la jolie jçune fiUe, |a chèr^ Emilie, Qwiç n'ftvajs-je 
yn autru cheval pour exécuter quelques ^nouveuî^nts 
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gracieux. Mais ma vieille rosse ne voulut rien faire 
et ne répondit à Téperon que par un bond désespéré 
jusqu'au milieu de la cour. Je portai la main à mes 
fleurs et ensuite à mes lèvres. Je ne pus voir si Elle 
répondait à mon salut, mais, lorsque je me retour- 
nai, en franchissant la porte, je vis à la fenêtre flot- 
ter un mouchoir blanc. 



CHAPITRE IX ^ 



Une manœuvre. 



La mission que j'avais eu à remplir à Fetten- 
weiden comme ordonnance, avait changé en lit de 
roses le dur lit de camp du corps de garde. Le mou- 
choir blanc, que j'avais vu flgtter à une des fenêtres 
du château, m' apparut toute la nuit dans mes rêves 
sous les formes les plus étranges et les plus char- 
mantes. Tantôt il se changeait en une blanche co* 
lombe qui descendait vers moi en battant des ailes; 
tantôt il s'étendait comme une robe flottante et peu 
à peu dessinait les contours gracieux d'un corps de 
femme. De cette blanche robe sortait une ravis- 
sante petite tête, qui me regardait avec un air espiè- 
gle. Quoique la dureté de ma couche jetât quelque- 
fois des ombres sur ces riants tableaux, jamais 
cependant je ne dormis mieux sur un lit de camp. 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE IçS 

Je ne fus arraché au sommeil que par Téclatant 
réveil sonné par le trompette de la garde du parc. 

Le jour qui commençait à poindre nous promet- 
tait le plus beau temps pour la manœuvre. 

L'Infanterie parut la première; elle forma ses fais- 
ceaux devant notre parc et rompit ses rangs. Une 
division de Chasseurs la suivit. Bientôt TArtillerie 
déboucha de tous côtés et la première batterie à 
cheval qui parut était la mienne. Mon Féodor avait 
fait donner tous les soins à mon cheval et il me l'a- 
menait lui-même. Il me gratifia encore d'un sermon 
à propos de l'histoire de ma veste qui avait été bien 
près de le conduire à sa perte, c'est-à-dire en prison. 

J^allais serrer les sangles de mon coursier^ lorsque 
le Capitaine Feind s'avança de mon côté. Je m'at- 
tendais déjà à recevoir quelque dure réprimande, 
mais cette fois il se contenta de secouer la tête à 
plusieurs reprises et continua sa route vers la bouti- 
que de la Joyeuse Caniinière^ où se réunissaient les 
officiers pour le déjeuner. Bientôt parut aussi le Co- 
lonel dont nous avions entendu , comme d'habitude, 
la voix et même le rire longtemps avant qu'il débou- 
chât sur la Lande. Il était* de très- bonne humeur, 
cemme tous les jours de grandes manœuvres. Son vi- 
sage, rouge et bienveillant, rayonna de contentement 
quand il vit les soldats. Ceux-ci étaient étendus sur le 
sol et prenaient des forces pour le reste d^la journée. 
Quand il traversait le parc, il entendait toujours avec 
plaisir les soldats lui souhaiter le bonjour, et la plu^ 

ire sÉRIBt ** 
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part n'y manquaient jamais. Quelques-uns ajo»*' 
taient parfois : « Il £ait beau aujourd'hui, Herr 
û>lonelI » et il leur .^pondait en souriant : « Oui, 
oui! C'est moaavlsl » 

Notre parc d'artillerie, ainsi entouré, et je pour- 
rais dire^ joiK^àé de soldats, de chevaux, de canons 
et d'armes (fjû toute espèce^ formait un beau tableau 
vivant dans un cadre de verts acacias. Ici, deux ca- 
nonniers, appuyés contre leur pièce, mangent, sur 
le canon qui leur sert de table, une saucisse achetée 
en Cf»Bmun. A côté d'eux, les chevaux attachés à 
une roue respirent à pleins naseaux la fraîche brise 
du matin qui passe sur la Lande en frémissant. Là, 
d0U2se fantassins sont assia autour d'un tambour sur 
lequel l'alerte cantiniére sert un simple repas de pain 
blanc etd*eau-de-vie. 

Att repos agréable dont chacun jouissait, succède 
tout à coup la plus grande animation : les trompettes 
ont fait retentir le signal du ra^emblement. Alors 
les soldats de toutes armes se croisent en tous sen&; 
c'en une masse confuse qui se transforme, rinst^mt 
d'après, en belles lignes de bataille s' étendant au 
loin sur la Lande. 

L'Infanterie se mit en mouvement la première; 
puis la Cavalerie s'ébranla à son tour pour laisser à 
nos batteries toute liberté de manœuvre. 

Le Colonel sortit alors de la Joyeuse Canti- 
niére avec son État-major, et les officiers comman- 
dèrent : c A cheval 1 » Le Vieux parcourut encore le 
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front des batteries, tantôt faisant un compliment et 
tantôt adressant un reproche sur ceci ou sur cela. — 

Le programme de la manœuvre était arrêté d'a- 
vance comme les purs précédents. L'ennemi n'était 
pas venu avec nous sur la Lande; il s'était porté, de la 
Forteresse, sur les points qui lui avalent été désignés. 
Nous avions aujourd'hui la l^ère casquette, et le 
parti opposé portait le pickelbaube. 

Le Général de division, le Général dé brigade de 
Cavalerie et notre Colonel arrêtèrent en commun 
Tordre de bataille de notre corps d'armée. Les esca- 
drons et les batteries allèrent rapidement occuper 
leurs positions. Notre batterie ne fit aucun mouve- 
ment. Nous étions placés derrière un grand magasin 
à poudre et le Vieux ne nous avait pas vus tout d'a- 
bord. Lorsqu'il nous aperçut en faisant le tour du 
bâtiment, il lança un formidable jurement. 

« Mille tonnerres I s'écria-t-il, qu'est-ce que cela 
veut dire! Il règne donc une éternelle confusion dans 
cette batterie I » 

Le Capitaine Feind s'avança, salua du sabre et se 
montra très-étonné de cette sortie du Colonel. Mais 
le Vieux continua d'un ton bourru : 

« Je voudrais bien savoir quel est le coupable 
dans cette affaire! J'ai cependant donné hier les 
ordres les plus précis pour que la moitié de cette 
batterie fît partie du corps d'armée ennemi! Herr 
Capitaine Feind, n'avez-vous pas compris? Dois-je 
donc répéter plusieurs fois un Ordre! » 
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A ces mots, je vis le premier Aide de camp du Co- 
lonel secoaer la tête en montrant le portefeuille à 
un autre officier de l'État-major. Je vis aussi, à l'air 
de notre Feind, que cette fois il avait raison; car il 
répondit avec aigreur : 

c Herr G)lonel, j'ai suivi en tout point vos or* 
dres ChefLôffel! 

— Laissez le chef à sa place, répondit vivement le 
Colonel, nous n'avons pas besoin de lui pour recon- 
naître d'oti vient Terreur. En tout cas je m'en rap- 
porte plutôt à loriginal de mon ordre qu'à une 
copie. Herr Lieutenant von L...., donnez-moi le 
portefeuille. » 

Celui-ci glissa quelques mots à l'oreille du Vieux 
en lui pr^ntant le portefeuille ouvert. Le Colonel 
y jeta les yeux, secoua la tête et avoua enfin que cette 
fois il s'était trompé. 

Cependant un quart d'heure s'était écoulé et, pour 
rattraper le temps perdu, la demi-batterie, dont ma 
pièce faisait partie, reçut l'ordre de partir au galop 
vers la ville et de se présenter au Général, qui avait 
pour la journée le commandement de Tarmée en- 
nemie. Nous fîmes demi-tour et nous nous élançâ- 
mes joyeusement à travers la Lande. Notre bon Lieu- 
tenant C nous commandait. Tous les mauvais 

éléments étaient restés derrière nous : Le Capitaine 
Feind et le Maréchal des logis chef Lôffel. 

En peu de temps nous arrivâmes auprès de la ville, 
en vue des avant^postes ennemis. La rapidité de 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE I97 

notre course leur fit croire à une attaque, et ils ou- 
vrirent le feu contre nous. 

Un jeune officier de Uhlans, posté sur une hau- 
teur avec un piquet de quarante hommes, crut faire 
preuve de bravoure en se précipitant, du haut de sa 
position, sur le Lieutenant C..., qu'il voulait faire 
prisonnier avec ses quatre pièces d'artillerie. L'offi- 
cier de cavalerie avait un bon cheval, et il eut bientôt 
rejoint notre Lieutenant C. .., mais les Uhlans, qui 
s'étaient élancés sur les traces de leur chef, restaient 
à une bonne distance en arrière aes canons emportés 
au grand galop de nos chevaux. 

Rien de tout cela n'avait échappé au Lieutenant 
C...., et il répondit en riant à l'officier de Uhlans 
qui le sommait de se rendre : 

« Herr camarade, jetez donc un coup d'œil en ar- 
rière sur vos cavaliers, prenez garde qu'à mon tour 
je ne vous demande de me remettre votre sabre et 
que je ne vous enlève sous les yeux de vos soldats. 
D'ailleurs, nous faisons depuis ce matin partie de 
votre corps d'armée. Où est le Général? » 

L'officier de Uhlans tourna alors la chose en plai- 
santerie, et montra avec le sabre la foule de plumets 
noirs et blancs que l'on apercevait au loin dans la 
plaine. Le jeune Herr aurait bien voulu nous faire 
prisonniers pour raconter le soir à table son action 
héroïque et sur ce grafid exploit bâtir sa renom- 
mée. Il retourna au galop vers son piquet, pour- 
suivi par le gros rire de tous les artilleurs^ depuis le 
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chef de pièce de l'obasier jusqu'au dernier conduc- 
teur de canon. 

Le Général et son État-major ne furent pas peu 
surpris de nous Toir gÊlopcr droit sur eux, d'autant 
qu'à nos casquettes, ils nous prenaient pour des 
ennemis. 

Le Lieutenant C... se présenta; le Général lui 
répondit qu'il n'avait plus compté sur cette demi- 
batterie et qu'il allait envoyer ces quatre pièces, à 
quatre différents corps de troupes. Ce fractionnement 
de sa batterie ne fit pas plaisir au Lieutenant C..., 
qui dut se joindre à TEtat-major du Général; mais il 
plut fort aux différents chefis de pièce, et surtout à 
mon Féodor. Il lui semblait très-poétique de pou- 
voir, de son chef, manoeuvrer et faire feu. 

Il n'avait jamais déployé tant de solennité dans 
son commandement : « Pièce, marchel » 

Dose avait reçu Tordre de se porter à Textrême 
gauche de la ligne de bataille et de se présenter au 
commandant de deux escadrons de Hussards. -^ 
Pendant que nous traversions la Lande, mon Féodor 
s'approcha plusieurs fois de moi. Il se réjouissait 
de ce commandement en chef auquel il était appel4 
d'une manière si inespérée ; son seul regret était de 
n'avoir à agir que dans une pacifique manœuvre. 

€ Vous verrez, me disait-il, ce que peut une pièce, 
même toute seule, quand elle est commandée et 
servie avec courage et habileté. » 

Les deux escadrons de Hussards, que nous r6Û>i- 
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gnîmes bientôt, étaient commandés par un vieux 
Major bourru, orné d'une paire de formidables mous- 
taches. Il avait mis pied à terre et fumait dans une 
courte pipe. Il nous vit arriver avec la plus grande 
indifférence. 

Dose mit pied à terre et cigogna vers le Major. 
C'était l'expression heureuse dont le Colonel se 
servait pour désigner la démarche saccadée de mon 
Sous-Officier qui avait en effet de longues jambes 
sèches comme celles de la cigogne. 

Féodor annonça au vieux Hussard qu'il venait ap- 
puyer les deux escadrons, et ne fut pas peu étonné 
d'entendre l'officier lui répondre brièvement : 

« Ce doit être une erreuf ; vous ne pouvez m'être 
utile â rien. » 

Un tel mépris de sa pièces blessa si profondément 
Dose qu'il remonta aussitôt à cheval et tourna bride. 
Cependant le Major lui cria : 

« Ecoutez, Sous-Officier, conduisez votre pièce à 
la lisière du bois où se trouvent deux escadroilà de 
Uhlans. C'est peut-être auprès d'eux que vous êtes 
envoyé, » 

Nous partîmes au trot et nous fûmes accueillis par 
les Uhlans comme nous l'avions été par les Hussards. 

Le Commandant ne voulut pas de nous et nous 
congédia. 

C'en était trop pour Dose. Il ne put se contenir et 
exprima tout haut son mécontentement contre les 
officiers. Il était surtout indigné de l'impertinence 
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de deux présomptueux ieones Hens qui semblaient 
nouTellement sortis de l'Ecole et qoi s'étaient per- 
mis de lui rire au nez, en contrefaisant ses gestes 
saccada. 

Nous suivions la lisière du bois^ et Dose était sur 
le point de prendre à travers la Lande, pour revenir 
auprès du Général, lorsque nous découvrîmes une 

maison entre les sapins et les hêtres. En approchant, 
nous vîmes une enseigne portant ces mots consola- 
teurs : Bière et eau-^de-rte. Oui, ces mots eurent 
réeUement sur Dose un effirt calmant. 

A côté de la Lande pLànc de bruit et de mouve- 
ment, ridyllique tranquillité de cette auberge appor- 
tait la paix dans son âme poétique si justement irritée 
du double affiroat qu'avait essuyé sa pièce. II com- 
manda: c Halte! » 

Après une courte dâibération avec son Bombar- 
dier, il fit conduire la pièce dans rintérioir de la 
cour de Fauberge et mettre pied à terre. 

Notre chef de pièce fit preuve d*une grande sagesse, 
en nous conduisant dans cette auberge, au lieu de nous 
ramener dans la Lande, sous les rayons brûlants da 
soleîL La pièce fiit placée sous un hangar; les die- 
vaux 6irent mis à l'écurie, et nous entrâmes dans la 
salle commune. Nous ne pouvions rien £ûre de 
mieux. Personne n'avait voulu de nous, et nous eus- 
sions éprouvé de grandes difficultés à passer main- 
tenant au milieu des lignes de tirailleurs qui avaient 
cuveit le £eu. 
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Dans cette salle d'auberge au contraire nous trou- 
vions un calme profond. Les murailles avaient pour 
tout ornement une horloge de la Forêt- Noire, dont 
le tic-tac monotone troublait seul agréablement le 
silence qui régnait dans toute la maison. L'auber- 
giste et ses domestiques s'étaient rendus de très- 
bonne heure aux champs, et il n'était resté qu'une 
vieille femme et un jeune garçon pour garder la 
maison. — La bière que l'on nous servit était très- 
fraîche et elle parut exquise à des gens qui avaient 
galopé toute la matinée en plein soleil. 

Les ordres très-sages donnés par Dose, de ne pas 
quitter ses armes et de ne boire que pour satisfaire 
sa soif, furent religieusement respectés, parce que 
notre pièce n'avait que de vieux canonniers. Ils se 
tinrent aussi tranquilles que possible et commen- 
cèrent à causer à voix basse, les coudes appuyés sur 
la table, dès que leurs courtes pipes furent allumées. 

Dose et moi nous nous étions retirés dans un coin; 
nous étions assis auprès d'une fenêtre garnie, comme 
toutes les autres, de solides barreaux de fer, cachés 
sous le frais et gai feuillage d'une vigne; et nous 
nous trouvions ainsi dans une petite forteresse, d'oti 
nous pouvions tout observer à l'extérieur sans être 
vus de personne. 

L'âme de Dose était profondément émue. La fraî- 
che et limpide bière dans la salle silencieuse, la 
verte forêt au dehors, la conscience du devoir rem- 
pli, puis le plaisir de se reposer ici au frais, tandis 
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que les camarades parcouraient la Lande la sueur au 
front : tout cela avait exalté au plus haut point ses 
sentiments poétiques. 

J*eus toutes les peines du monde à Tempécher de 
me déclamer, et Dieu sait pour la quantième fois, 
son poème Sur la Garde/ Mais je ne pus m'oppo- 
ser à ce qu*il ouvrît son gros et sale portefeuille pour 
me lire^ de nouvelles instructions sur le service d'é- 
curie et sur la manière de nettoyer le fourniment; 
instructions de notre cher Capitaine Feind, revêtues 
par Dose d une forme poétique, et nommées : Maxi- 
mes militaires prosaïco-poétiques. 

Les manœuvres étaient commencées depuis long- 
temps déjà. Les détonations de rartillerie, qui ce 
matin brûlait beaucoup de poudre, retentissaient 
sur la Lande comme le roulement lointain du ton- 
nerre, et lèvent nous apportait parfois les crépitations 
de la fusillade et les sons du clairon. Malheureuse- 
ment pour nous, nous ne connaissions pas les diffé- 
rentes positions que devaient occuper les troupes 
pendant les manœuvres. 

Si les troupes s'approchaient de notre ermitage, 
nous courions le danger d'être surpris, et, malgré la 
bonne humeur du Colonel, cela pouvait nous ame- 
ner une fâcheuse histoire. Si les troupes prenaient 
une direction opposée, il nous fallait vers le soir 
courir pendant des heures entières et pour arriver 
sans doute en retard au bivouac. Pour être prêt à 
tout événement^ Dose avait placé sur la lisière du 
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bois, à quelques pas de notre auberge, une sentinelle 
qu'il faisait relever de temps en temps et qui devait 
venir annoncer tout nouveau mouvement de troupes. 

Les détonations s& rapprochaient et, lorsque vers 
midi, j*allai prendre le poste où Dose m*accompagna, 
nous remarquâmes que quelques petites collines 
étaient couronnas par des batteries qui entretenaient 
un feu vif. Cà et là on voyait s'avancer des colonnes 
d*infanterie. Des régiments de cavalerie étendaient 
leurs longues lignes de bataille. Nous étions surtout 
inquiets des mouvements que la cavalerie faisait de 
notre côté, et, en eâèt, dans une attaque générale, 
leur aile gauche pouvait facilement envelopper notre 
refuge. De plus, cette cavalerie redoutée était en- 
nemie, car elle portait le pickelhaube, et, quoique 
nous lui eussions été adjoints le matin, le grand 
cœur de Féodor battait pour ceux auxquels nous ap* 
partenions réellement par la coiffure. 

Nos craintes d'être surpris semblaient de plus en 
plus fondées. Une grande masse de cavalerie se for- 
mait en colonne derrière quelques plis de terrain; 
par son déploiement, la gauche devait arriver jusqu'à 
nous. Dose fit alors atteler la pièce et placer auprès 
de leurs chevaux les artilleurs dont pas un, heureu- 
sement, n'avait bu outre mesure. La pièce fut con- 
duite dans rintérieur du bois par un chemin qui 
tournait à quelques pais derrière l'auberge et allait 
déboucher sur une autre partie de la Lande, ainsi 
que nous Tassura la vieille femme. 
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Toutes les portes de derrière, de la cour et de la 
maison, furent fermées et verrouillées pour empê- 
cher une troupe de cavaliers, venant de la Lande, 
de se jeter à notre poursuite en traversant la cour de 
l'auberge. Nous ne laissâmes ouverte que la porte 
placée au-dessous de l'enseigne. Cette porte donnait 
dans un sombre corridor, au bout duquel se trou- 
vait la salle des voyageurs. Vu la position isolée de 
cette auberge, sa porte était formée d'épais madriers 
de chêne et munie d'une forte serrure. 

Nous avions grimpé, Dose et moi, par la char- 
pente du hangar, jusqu'à une petite ouverture qui 
existait dans le toit et qui nous permettait d'em- 
brasser du regard une grande partie de la Lande. 
Ce que nous redoutions arriva. 

D'un groupe d'officiers, que nous reconnûmes à 
leurs plumets blancs pour l'Etat-major du Général, 
se détachèrent des aides de camp qui s'élancèrent» 
de toute la vitesse de leurs chevaux, dans différentes 
directions. Les trompettes retentirent, et la cavalerie 
commença à se déployer de notre côté, sous la pro- 
tection des batteries qui entretenaient un feu des 
mieux nourris. 

Maintenant, toute la ligne de bataille était for- 
mée , et la gauche de cette ligne arrivait si près de 
la lisière du bois, qu'elle devait passer à quelques 
pas de nous dans une marche en avant. De l'autre 
côté aussi, chez nos amis portant casquette, tout 
était en mouvement, et la position que prit leur ca-* 
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Valérie indiqua qu'il allait y avoir un combat géné- 
ral des troupes de cette arme. 

La cavalerie ennemie se mit en marche et se rap- 
procha de plus en plus de flous. 

Bientôt nous pûmes distinguer les différents régi- 
ments. A Taile, qui devait nous frôler, se trouvaient 
les Uhlans. La ligne s'avançait au petit trot ; quel- 
ques minutes après, Textréme gauche de cette ligne 
arrivait à hauteur de notre tranquille ermitage. * 

Dose et moi, nous descendîmes aussitôt de notre 
poste d'observation du hangar pour battre rapide- 
ment en retraite. Mais nous avions tout le temps 
nécessaire, car, pendant que nous exécutions notre 
descente, nous entendîmes les trompettes de toute 
la ligne sonner le demi-appel. Nous en conclûmes 
que la première partie de la manœuvre était ter- 
minée et qu'il allait y avoir un repos avant de com- 
mencer la deuxième pause. Un « Repos I » retentit 
dans les différents escadrons. Les cavaliers prirent 
alors sur leurs selles une position moins fatigante, 
et,* soulevèrent leurs pickelhaubes pour remplacer, 
par un peu d'air, la vapeur chaude qu'ils conte- 
naient. 

Dose fit avancer lentement la pièce vers l'intérieur 
du bois et, sur le sol tout couvert de mousse, on 
n'entendait pas le plus léger bruit. Puis il revint 
avec moi à Tauberge, et nous nous embusquâmes à 
l'un des angles du bâtiment pour observer l'attitude 
de nos ennemis. Les officiers se réunissaient par 
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petits groupes, derrière le front des troupes, pour 
causer ; ils allaient et venaient au pas de leurs che- 
vaux. Sur la lisière du bois se forma un groupe de 
ces Herrs, parmi lesquels Dose reconnut les deux 
Lieutenants qui, ce matin, s'étaient moquis de lui. 
Ils faisaient caracoler leurs chevaux pour mo&trer 
leurs talents équestres. Un jeune officier d^ Hus- 
sards fit franchir à son cheval le petit fossé qui sé- 
parait la Lande du bois et cria à ses caiioarades : 

c Par ici, mes Herrs 1 Voilà qui se rencontre à 
merveille ; j'ai découvert une auberge... » 

Trois des officiers, parmi lesquels nos deux 
Uhlans, le suivirent. Les autres retournèrent vers 
leurs escadrons, parce qu'ils ne voulaient pas quitter 
leur poste et s'engager sur un terrain inconnu. 

Le Hussard pensait sans doute que la petite 
guerre actuelle n'avait rien que de très-pacifique^ et 
qu'il ne pouvait y avoir aucun danger à pénétrer 
dans rintérieur du bois. 

Une grande pensée suivit dans l'esprit de mon 
Dose, quand il vit les quatre officiers se diriger vers 
no,tre auberge. Il appela le jeune garçon dont il a 
été parlé plus haut, et l'envoya devant la porte pour 
garder les chevaux des Herrs, en lui promettant un 
bon pourboire. 

Les officiers s'approchèrent de la porte, et, comme 
nous l'avions prévu, demandèrent qu'on leur servît 
à boire. Le jeune garçon, alléché par la récompense 
promise, leur proposa de tenir leurs chevaux peA- 
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dant qu'ils se reposeraient dans la maison, oti une 
vieille femme leur donnerait tout ce qu'ils désire- 
raient. Notre cœur battit avec force lorsque nous 
entendîmes, de notre poste d'observation, les officiers 
descendre de cheval et confier leurs montures au 
jeune garçon, qui se mit à les promener lentement 
de long en large. 

Dose m'ordonna alors de retourner auprès de la 
pièce et de l'y attendre. J'obéis, mais en me retour- 
nant à chaque pas. Je vis Dose enfourcher avec ses 
longues jambes le mur peu élevé de la cour et se 
glisser dans l'intérieur de l'auberge ; au bout d'un 
moment^ qui me parut un siècle, il en sortit, sans 
bruit, par la porte de derrière et la ferma à clé. Puis 
il enfourcha de nouveau le mur de la cour et fit signe 
au jeune garçon de venir à lui. Celui-ci s'approcha 
de Dose et prit la pièce d'argent qu'il lui présentait. 
Cependant l'accord le plus parfait ne semblait pas 
régner entre eux. Dose demandait quelque chose 
que le jeune garçon s'obstinait à refuser. Enfin, le 
sous-officier lui prit les oreilles, le menaça du poing 
et le poussa devant lui avec les quatre chevaux. Je 
me hâtai de rejoindre la pièce, et je racontai à mes 
camarades, en quelques mots, ce qui venait *de se 
passer. La joie fut à son comble. 

Peu après parut Dose, conduisant triomphalement 
le jeune garçon et les quatre chevaux ; il paraissait 
enchanté de son trait d'audace. Les chevaux furent 
donnés en main à quatre artilleurs. Nous montâmes 
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à cheval et nous trottâmes gaiement vers l'intérieur 
du bois. Le jeune garçon resta où nous Tavions laissé; 
il se gratta longtemps derrière Toreille et partit enfin 
comme un trait, mais en tournant le dos à Tau- 
berge. 

En ce moment, les trompettes retentirent sur la 
Lande. C'était le signal de Tattaque. Quelle rage de- 
vaient éprouver les Officiers enfermés dans cette salle 
d'auberge! 

Bientôt nous entendîmes s'ébranler la ligne de 
cavalerie^ puis nous distinguâmes parfaitement lé 
trot et enfin le galop des chevaux. 

Grâce aux broussailles, nous pûmes marcher à leur 
hauteur sans être vus. Nous suivîmes un chemin 
tracé dans le bois, et, pour n'être pas découverts, 
nous fîmes halte à un endroit où la Lande pénètre 
plus avant dans le bois. 

De là nous pouvions embrasser tout le champ de 
manœuvre. Nous vîmes notre cavalerie marcher à 
la rencontre de la cavalerie ennemie. Les deux lon- 
gues lignes de bataille hérissées d'armes brillantes 
produisaient un effet vraiment magique. Derrière la 
ligne de nos amis, au milieu de plusieurs Officiers 
supérieurs, qui suivaient les mouvements de la ca* 
Valérie, était notre Vieux sur son cheval blanc. 

Dans une minute, les deux masses allaient se 
heurter et Tune d'elles devait être écrasée. On ne 
fait naturellement qu'indiquer ce choc, dans une 
manœuvre. Cette fois, l'ennemi au pickelhaube fut 
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vainqueur. Dans notre cavalerie, les trompettes 
sonnèrent ; la ligne tout entière fit demi-tour et se 
dirigea vers remplacement qu'elle occupait avant de 
charger. La cavalerie ennemie la poursuivit pendant 
quelque temps ; mais tout à coup la nôtre s'arrêta, 
fit face à Tennemi, se précipita sur lui et l'obligea 
à prendre la fuite. 

Dose saisit ce moment pour mettre en pleine lu- 
mière toute son habileté comme chef de pièce, et se 
prépara à saluer de quelques volées de mitraille la 
cavalerie ennemie qui, dans sa fuite, devait passer 
devant nous. 

La Lande était séparée du bois par un fossé et par 
un petit parapet naturel formé avec les terres extraites 
du fossé. C'est derrière ce parapet qu'on mit la pièce 
en batterie. Dose fit charger la pièce. Nous enten- 
dîmes se rapprocher de nous, avec grand fracas, 
toute cette masse de chevaux : la cavalerie ennemie 
fuyant, la nôtre poursuivant. 

Nous laissâmes approcher la première à quelque 
vingt pas de nous, et Dose commanda : 

« Pièce, feu ! »> 

Les quarante et une balles à mitraille, du poids 
d'une once, que, dans un vrai combat, nous aurions 
lancées à si courte distance, eussent fait un terrible 
ravage dans les rangs de la cavalerie. 

« Chargez I » 

Nous fîmes ainsi feu plusieurs fois de suite. Tous 
les combattants, amis et ennemis, furent également 
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surpris, c^r on ne savait pas cçtte position occupa 
par de Tartillerie. 

Le Commandant de la Cavalerie ennemie pensa 
qu'il y avait quelque faute commise par son parti, et 
continua à battre en retraite bien loin dans la plaine. 
Dosç fit acc^pçhqr la pièce à Tavant-train, et aous 
franchîmes heureusement le fossé assez large et pro- 
fond. 

Cependant la ligne de notre Cavalerie arrivait 
presque à notre hauteur, et plusieurs Officiers, parmi 
lesquels notre Colonel, SQ dirigeaient au galop yer$ 
la pièce. 

« Ho ! ho ! s'écriait Iç Vieux en accourant. Que 
&'est-il passé par ici? O'oî^ venez-vous donc, sous- 
officier...?» 

Eu uu iqstant notre pièce fut entourée d'officiers, 
aussi curieu}( de savoir d'où nous venions^ que d'ap- 
preudre par quelle circonstance nous aviops entre 
les mains des chevaux d'officiers. 

« Tiens I c'est le bai hruu du I-i^utenant vôp p..., 
criait l'un. 

— Mais oui, et l'alezan appartient à mon cousin 
(les Hussards, dit un autre. » 

Semblable à un rocher au milieu de l'Océan^ Dose 
restait immobile, malgré toutes les questions dont 
l'accablaient les Herrs curieux. Il ne répondit qu'à 
notre Colonel, et lui raconta l'aventure dans tous ses 
détails ; il fit surtout ressortir qu'il avait été l'objet 
des plaisanteries des deux officiers de Hussards* 
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Le récit de Dose assombrit les visages des cama- 
rades des officiers prisonniers, et augmenta sensible- 
ment la bonne humeur du Vieux. 

« Ho ! ho I bol ho I je dois avouer que l'aventure 
m*a énormément diverti. » 

Et, plus les autres officiers s'efforçaient de lui mon- 
trer TacticTn du sous-officier comme contraire à la 
discipline, plus il riait à gorge déployée. Enfin, il 
laissa tomber les rênes sur le cou de son cheval, mit 
les poings sur les hanches et jeta autour de lui un 
regard de satisfaction. 

c Oui, oui, dit-il, il y a beaucoup de jeunes Herrs 
qui font peu de cas d'un pareil objet monté sur 
quatre roues et qui de plus se moquent de mes 
artilleurs I Mais on est puni tôt ou tard par où on a 
péché; oui, je vous l'assure, mes Herrs, on est puni. 

— Cependant, Herr Colonel, lui répondit un vieux 
Major, moi je mettrais en prison le sous-officier qui 
n'a pas assisté à la manœuvre et qui n'est pas re-. 
tourné auprès de son Lieutenant. 

— C'est là votre avis, Herr Major ? lui dit Iç Vieux 
en ricanant. Moi, je crois, au contraire, que le sous^ 
officier a fait son devoir. C'est une chose inouïe 
qu'une pièce ait fait prisonniers quatre officiers 
ennemis. Je veux même en parler au Herr Général. » 

Ce Général avait vu de loin se former autour de la 
pièce un cercle d'officiers, et il accourait au galop 
avec son Etat-Major. La choj^ Jui parut aussi .très- 
plaisante et, naturellement, il ne fut pas question de. 
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punition pour mon Dose. On lui ordonna de remet- 
tre les chevaux aux ordonnances, les clés de la mai- 
son à un Adjudant etd*aller rejoindre sa batterie. 

Le Général et le Colonel, suivis d'une nombreuse 
troupe d'officiers, se dirigèrent vers Tauberge pour 
délivrer les officiers prisonniers, dont j'aurais bien 
voulu voir la figure à ce moment solennel. Nous 
nous réunîmes à notre batterie, non loin du parc 
d'artillerie, et le Capitaine Feind lui-même ne put 
s'empêcher de rire au récit que lui fit Dose. 

Il était quatre heures et nous avions deux heures 
de repos. A six heures, chaque corps d'armée devait 
aller s'installer au bivouac. Un grand nombre de 
Dames et de Herrs étaient déjà arxiVés en voiture, 
de la Forteresse et des châteaux voisins, pour jouir de 
ce magnifique spectacle militaire. 

J'avais attaché mon cheval à une roue du canon 
et je m'étais assis sur le caisson d'avant-train, cher- 
chant de tous mes yeux une élégante voiture verte 
attelée de deux chevaux noirs, équipage que je con- 
naissais bien. Peine perdue I rien n'apparaissait à 
l'horizon! Et pourtant le jardinier m'avait bien dit 
que le Comte viendrait, avec la petite Emilie, visiter 
le bivouac. Je craignis que le vieux Herr n'eût 
changé d'idée. 

Le temps du repos s'envola rapidement. Les diffé- 
rents corps de notre armée, portant la casquette, se 
rendirent dans les environs du parc. L'autre corps 
d'armée se dirigea du côté delà Forteresse. Les deux 
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bivouacs devaient être établis sur les bords du petit 
ruisseau de L.... qui séparait les deux armées. Nous 
nous dirigeâmes vers ce ruisseau que nous attei- 
gnîmes bientôt, et nous aperçûmes sur l'autre bord 
Tarmée ennemie déjà occupée à installer son bivouac. 



CHAPITRE X 



Bivouac. 



Pendant le jour, les officiers du génie avaient mar- 
qué, avec des poteaux, les emplacements des diffé- 
rents corps. La cavalerie était à l'aile droite, nous à 
l'aile gauche, et l'infanterie au centre. 

Dans un bivouac, pour que la pièce, autour de 
laquelle sont attachés les chevaux, ofiFre une solide 
résistance à leurs mouvements violents, on fixe au 
sol, par des piquets, les deux roues de l'avant-train 
et on attache l'extrémité de la flèche à un fort pieu 
enfoncé dans la terre. Derrière les pièces sont les 
harnais, les bagages et les armes de la troupe; à 
quelques centaines de pas plus en arrière, sont creu- 
sés des trous où les soldats allument leurs feux et 
font cuire leurs aliments. 

En arrivant au bivouac on fit l'appel. Notre pièce 
fut désignée par le sort pour le service d'avant-poste 
pendant la nuit, et il nous fallut gagner l'extrémité 
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du bivouac. Un piquet de Uhlans et un peloton de 
cbasseurs furent détachés avec nous. 

Une chaîne de hauteurs courait parallèlement au 
ruisseau. Sur un des mamelons formés par ces hau- 
teursy fut placée notre pièce, et à côté d'elle le nu- 
méro 3 avec la mèche allumée. 

Les Uhlans et les Chasseurs se répandirent sur les 
flancs et nous nous retirâmes, avec les chevaux et 
l'avant-train, en arrière du point culminant, pour 
mettre autant que possible notre caisson de muni- 
tions à l'abri des projectiles ennemis qui auraient pu 
le faire sauter. 

Malgré toute la poésie de notre bivouac et l'hon- 
neur insigne d'être aux avant-postes, j'eusse préféré 
de beaucoup passer la nuit au grand bivouac, car 
éloigné du centre, je devais, hélas, manquer une vi^ 
site que j'attendais impatiemment. 

Je me tenais avec Dose auprès des chevaux. Jamais 
ce grand poète ne s'était senti plus inspiré. Ses exploits 
de la journée occupaient son esprit, et il disait juste- 
ment que, s'ils eussent été accomplis à la guerre, la 
décoration, récompense qu'il ambitionnait par des- 
sus tout, lui eût été accordée. 

Que de fois ne l'ai-je pas vu, lorsque nous étions 
seuls, attacher sur sa poitrine une croix de papier. 
Son imagination se livrait alors aux plus étranges 
fantaisies. 

« Dieu 1 disait-il, posséder un tel insignet — Tous 
les gens se demanderaient : 
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a Quel est iâ-bas, cet homitie à la haute taille et à 
Tair intéressant? » 

— C'est le sous-pfficier Dose. 

— Comment! Le célèbre!» 

Hélas f mon bon Féodor n'a jamais obtétlu cette 
marque de distinction. 

L'âme la moins poétique eût été impressionnée à 
la Vue de notre bivouac. La lune éclairait de ses 
pâles rayons l'emplacement des troupes ^t le terrain 
environnant^ théâtre du combat de la journée; mais 
l'oreille du paisible visiteur n'était pas douloureu- 
sement frappée par les plaintes des blessés et par les 
soupirs des mourants. Le silence de la nuit n'était 
interrompu que par quelque doUx lied ou par un 
juron en pur Westphalien. 

Aucun soldat blessé à mort ne se redressait, moitié 
homme, moitié spectre, pour exhaler dans un der- 
nier gémissement ces mots : 

a Ami, porte ma dernière pensée à ma Lott- 
chen (i)! » 

On n'entendait çà et là que la voix de quelque 
cantinière offrant un peu d'eau-de-vie pour beau- 
coup d'argent. 

Malgré l'absence de ces scènes d'horfcur, consé- 
quences fatales d'une bataille, le tableau était encore 
très-romantique. En arrière et à côté de nous s'éten- 
dait le bivouac. On entendait distinctement Té- 
brouement et le hennissement des chevaux, le bour- 

(i) Charlotte. 
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donnement produit par les voix de tant d'hommes 
et, par intervalles, un lied joyeux. Les sentinelles 
d'infanterie, l'arme au bras, allaient et venaient 
d'un pas tranquille et mesuré; les Uhlans, le chapska 
sur l'oreille, étaient auprès de leurs chevaux et nos 
canonniers à côté de leurs pièces. Les officiers étaient 
groupés autour d'un grand feu, et la flamme vacil- 
lante, qui éclairait leurs visages, devait se trouver très- 
honorée d'être la lumière de pareilles lumières 1.... 
Tout cela enflammait un cœur patriotique et le fai- 
sait battre d'orgueil. 

Notre pièce, pointée du côté de l'ennemi, était 
placée sur la hauteur et se profilait en sombre dans 
le ciel clair de la nuit. 

Nos Chasseurs et nos Uhlans entretenaient une 
fusillade continuelle avec les avant-postes ennemis. 
Souvent leurs Hussards, enveloppés dans leurs man- 
teaux, franchissaient le ruisseau peu profond et, sem- 
blables à des spectres de la nuit, se glissaient jusqu'au 
pied du mamelon sur lequel nous étions placés. 
Lorsqu'ils mettaient en joue, le canon de leur cara- 
bine, sur laquelle frappaient les rayons de la lune, 
décrivait dans l'ombre un cercle lumineux. Le coup 
parti, les Hussards se retiraient au galop de l'autre 
côté du ruisseau, sous le feu de nos Chasseurs, qui 
ne faisaient jamais attendre leur réponse. 

Nous nous étions assis. Dose et moi, sur une 
couverture de cheval, devant notre marmite de cam- 
pement. En prévision du bivouac^ Dose avait chargé 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 2I7 



notre hôtesse de remplir cette marmite d'une énorme 
salade de pommes de terre. Mais la grosse chaleur 
du jour et notre longue marché avaient exercé une 
si jfâcheuse influence sur Thuile, qui n'était pas de 
première qualité, qu*il nous fallut beaucoup de cou- 
rage pour avaler cet horrible mélange; et cependant 
notre hôtesse ne nous avait pas habitués à être diffi- 
ciles pour la nourriture. 

Tout était plein de vie et de mouvement dans le 
bivouac. Nous voyions briller un cercle d'épaulettes 
autour du grand feu, et nous entendions les accords 
des musiques d'infanterie et de cavalerie qui jouaient 
tour à tour. Nous apercevions distinctement les vi- 
siteurs, parcourant à cheval ou en voiture les diffé- 
rentes parties du bivouac; nous distinguions même 
les dames, à leurs vêtements blancs, lorsqu'elles pas- 
saient entre les groupes de soldats, de chevaux et de 
canons. Mais personne ne venait jusqu'à nous. 

Souvent nous entendions le roulement d'une voi- 
ture ; je me levais alors en prêtant l'oreille, et toujours 
mon espoir était déçu ; le bruit s'affaiblissait peu à peu 
et finissait par se perdre dans l'éloignement. Quelques 
cavaliers s'approchaient parfois de notre pièce, mais 
notre isolement leur faisait bien vite tourner bride 
vers le bivouac. Le vieux Herr était sûrement venu 
en voiture avec Emilie, et la jeune fille pensait peut- 
être à moi et me cherchait parmi les artilleurs. Je 
dis peut-être^ car la certitude qu'il en était ainsi 
m'eût rendu le plus heureux des hommes. Somme 
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toute, jen*avaispas à regretter d*êtreaux avant-posteS, 
parce que son oncle l'accompagnait certainement 
dans cette visite et qu'il eût été impossible qu'elle 
me découvrît, dans le grand bivouac, au milieu de 
tous les soldats. 

Mais qu'entends-Je ! Un roulement de voîttire.... 
Je reconnais, au bruit, que c'est un véhicule léger 
qui se dirige de notre côté, et alors une infinité de si 
et de mais s'élèvent dans mon cœur. 

Si la voiture arrivait jusqu'à nous !.... Si c'était sa 
voiture I.... Si elle s'y trouvait!.... Toujours un mais 
répondait à un 5/, et j'éprouvais une telle agitation 
que je tremblais comme un écolier qui ne sait paàsa 
leçon. 

Cependant la voiture se rapprochait, et je retenais 
ma respiration, comme si j'avais craint de la mettre 
en fuite par le bruit des battements de mon cœur. 
Enfin, je l'aperçois; c*est une voiture légère; elle 
ressemble à celle que j'attends impatiemment. Je 
m'avance sur la pointe du pied , et au moment ùh 
je reconnais les deux chevaux noirs, j'entends la 
voix qui m'est si chère demander tout haut au co- 
cher : 

« Où sommes-nous, Friedrich? » 

Puis cette réponse : 

a Mademoiselle, nous sommes aux avant-postes. » 

La douce voix reprit : 

« Friedrich, parcourons les avant-postes, je n'ai 
jamais vu d'avant-postes. » 
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En ce moment, je m'approchai de la voiture et 
souhaitai un bonsoir à la jeune dame. 

« Ahl vous êtes ici! » me répondit- elle, et ces 
mots gracieux firent croire à ma vanité qu'Emilie 
s'attendait à me rencontrer en ce lieu. 

Friedrich arrêta les chevaux, et je l'aurais volon- 
tiers embrassé lorsqu'il dit à la jeune fille : 

« Mademoiselle, si vous voulez voir en détail les 
avant-postes, confiez-vous à ce Herr volontaire qui 
est venu dernièrement se promener dans le parc. Il 
se fera un véritable plaisir de vous conduire jusqu^au 
canon, là-haut, d*où vous pourrez voir la fusillade 
engagée entre les avant-postes. Je resterai ic^ avec la 
voiture. » 

J'attends plein d'anxiété la réponse , que va faire 
Emilie; je tremble qu'elle ne repousse la sage pro- 
position de Friedrich. O divin clair de lune! méri- 
tais- je un tel bonheur! Elle accepte.... J'ouvre la 
portière; elle s'appuie sur mon bras et s'élance hors 
de la voiture. 

Je dois avouer que je me conduisis tout d'abord 
comme un sot ; je commençai l'entretien par quelques 
phrases fort peu intéressantes sur le service de l'ar- 
tillerie en général, et sur celui des avant-postes en 
particulier. L'aimable enfant m' écouta patiemment 
et sans m'interrompre. Si j'avais eu seulement le 
courage de lui pfTrir mon bras I Mais je craignais de 
l'indisposer contre moi et aussi de froisser sa belle 
robe de soie avec mon uniforme poudreux. Mon 



220 LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 

cœur l'emporta enfin sur ma timidité. Je la menai du 
côté des chevaux, afin d'avoir un prétexte pour lui 
ofifrirmon bras. Lorsqu'elle Feut accepté et que je 
sentis une douce chaleur pénétrer au travers du drap 
grossier de mon uniforme, il me sembla voir tout 
danser autour de moi, canons, chevaux, bivouac, et 
la contrée entière. 

Emilie me parla de son oncle, me dit qu'il était 
là- bas auprès du Général, et qu'il l'avait laissée 
visiter seule le bivouac. Ce charmant discours réson- 
nait à mon cœur comme une suave harmonie ; les 
mots ne venaient que par intervalles frapper mon 
oreille, et j'aurais été incapable de lier deux idées 
de suite. Nous gravissions la pente du mamelon pour 
voir le petit ruisseau. Quand nous fûmes au som- 
met, je lui fis remarquer qu'il était peu prudent de 
rester auprès du canon, à cause des feux de mous- 
queterie ; elle reconnut la sagesse de mon avis^ et 
nous descendîmes jusqu'au bord du ruisseau, à 
un endroit d'où l'on voyait notre canon, une partie 
du bivouac et tous les feux de tirailleurs des avant- 
postes. 

J^étais là, seul avec Emilie, au milieu du calme de 
la nuit. Tous les objets qui nous environnaient 
étaient étrangers à la jeune fille et lui causaient un 
vague efffoi, de sorte qu'elle se serrait contre moi. 

Les accords de la musique nous arrivaient du bi- 
vouac semblables à de sourds grondements ; par in- 
tervalles, éclataient les sons aigus des trompettes^ 
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brillants éclairs auxquels succédaient, comme des 
coups de tonnerre, les coups de grosse caisse. Au- 
dessus de nos tétes^ le ciel se couvrait de nuages noirs, 
que sillonnaient des éclairs blafards. A nos pieds, le 
ruisseau coulait avec un murmure mystérieux, et 
ses eaux tranquilles reflétaient, sous les formes les 
plus bizarres, les feux du ciel. Tout contribuait 
enfin à porter le trouble dans son cœur; et, malgré 
le plaisir que lui causait ce grandiose spectacle des 
hommes et des éléments, elle était dominée par une 
émotion indéfinissable qui me gagnait aussi, quand 
je sentais tressaillir son bras que je pressais contre 
mon cœur. 

Pourquoi donc, par cette chaude nuit d*été, me 
sentais-je parfois frissonner jusqu'au fond de mon 
être!.... Pourquoi mon oreille, émoussée par les 
formidables détonations du canon, percevait-elle le 
plus léger bruit!.... Pourquoi frémissais-je comme 
la jeune fille à chaque coup de carabine qui se faisait 
entendre sur les bords du ruisseau!.... Pourquoi 
regardais-je comme elle avec angoisse le ciel cou- 
vert de nuises! 

Les continuelles escarmouches, entre nos Uhlans 
et les Hussards ennemis, étaient à la fois, pour 
Emilie, des sujets de terreur et de joie. Elle avait 
dégagé son bras du mien ; mais elle m* avait laissé sa 
main, que je couvrais de baisers. 

Dieu ! avec quelle rapidité fuyait le temps ! Frie- 
drich n'était pourtant pas de cet avis. Il avait con- 
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duit lu voiture de notre côté et faisait claquer son 
fouet avec grand bruit. Il fallut nous séparer. 

« Bonne nuit, chère Emilie, » dis-je comme dans 
un r4ve« 

KUe me répondit tout bas. Mais, si je n'entendis 
pa« lea paroles» fe vis bien, à Téclat de ses yeoxet au 
>\Hirire de sa bouche^ que son adieu était aussi tendre 
que le mien. Je la fis monter en voiture, lui sou- 
haitai encore une bonne nuit et je me retrouvai seul. 

Lorsque le soleil disparaît à Thorizon. tout se re- 
li)roidit dans la nature. Mon soleil se perdait dans 
Toh^cuTÎté de la nuit, et le froid glaçait les fleurs 
nottxtJlement èclos»» dans mon cotur. Ne devais-je 
p«» rtowftpe««r Friedrich pour sa cocr^laisaïKe? 
Otfttïîi ouù faurais dû k feîrc. et ie =« rappcBe fivt 
bi«t q«^<fi ft?<«i»nt ve«s la TCtrire, "an^ rais la 
96^^i«i d^a» «ba fcdie^ nais bâbsT >^ Tavas CLum é c 
viitw >lo«i tc^smr se îSft*. et îe crcs «ssadre une 
xQ«a t>fr \ntnfla «If dise ^ < Toi. yrr^ie 
w^Rits a(ttc ctc^itaotie £:k! % 

Sht «èRjt. ^w( <feait 3Wft ><xer 5e 1:^91 xrns 
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Je revins tout pensif auprès de mon sous-officier. 
Il était à plat ventre sur sa couverture de cheval, les 
bras étendus, et il remuait la tête d'une manière si 
bizarre qu'on Teût pris de loin pour un grand lézard, 
U avait vu la jeune fille descendre de voiture, se 
diriger avec moi du côté du ruisseau, et son âme 
$'était plongée dans une profonde extase poétique. Je 
m'étendis en face de lui, de manière que nos têtes se 
touchaient presque, et il me raconta — pour la cen- 
tième fois au moins — ses amours avec la fille d'un 
marchand. 

Il me souhaita amicalement que ma flamme nç 
s'éteignît pas aussi peu poétiquement que la sienne. 
Lorsqu'il m* avait raconté cette aventure pour la pre- 
mière fois, il m'avait montré les parements et les 
galons de son uniforme qui portaient les traces inef« 
façables de son dernier rendez-vous. 

Cependant tout retombait dans le silence au bi- 
vouac. Minuit venait de sonner. La musique avait 
cessé, et les feux s'éteignaient peu à peu. Tout à 
coup un des canonniers placés auprès du canon 
courut vers nous et annonça au sous-officier que, 
de l'autre côté du ruisseau, les fantassins ennemis 
tiraient sur la pièce avec de petites pierres. Nous 
allâmes aussitôt constater ce fait. Les pendards, , 
abrités derrière un buisson, tiraient en effet de temps 
en temps sur nous. Si la distance était trop grande 
pour que les petits cailloux pussent nous faire du 
mal, les fantassins ne commettaient pas moins une 
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grande imprudence. Quelques pierres touchèrent 
mes éperons, et Dose en reçut une sur le pied. 

Que faire en pareil cas? Rendre compte au bi- 
vouac de ce qui se passait, c'était provoquer une 
révère enquête et envoyer les coupables en prison 
pour six semaines au moins. Nous ne pouvions agir 
ainsi; mais nous cherchâmes le moyen de nous 
venger nous-mêmes de cette fusillade pea cour- 
toise. 

Notre pièce était déjà chargée pour le coup de ca- 
non que nous devions tirer au réveil. Notre conduc- 
teur eut alors une excellente idée. Il proposa d*aUer 
arracher^ dans les champs vmàns^ de petites pommes 
de terre^ d^en bourrer k can<m» et, au réieil, de les 
enwjrer «ux &at«ssiiis poor fcur d^euner. 

Dose leAisa pendant loi^stemps de laisser mettre 
ce projet à exécution; il craignait d*assumer sur sa 
tâe une trop lourde responsabilité et de s^ cxpiact à 
une ^t^ère punition. 

Cependant nous finîmes par obtenir^ sinon qpaU 
Oûttsenttt. du moins qfuil fenoÉt lesjcnx! Je me 
dis av^c k condncmir dans k clias^ iioisin^ et 
itm{jlmes un sac àatvoiae de pedtes i*^^»*^ de 
tene rondes ^ convenaient on ne peux mcnxà 



La isaTtï^QSse ait esiccxe une feàs bien faitimA xn 
icod de Tâme de la piboe ^'osi yKirgiîi jnooc ks 
léonin» de tsre. et cefoe ^2iar« fat £sée par nn 
|TOS boodicm en ^sascm. Je saàsàs k 
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Tennemi nous envoya une décharge pour pointer la 
pièce dans la direction des coups de feu. 

Mais, avant que sonnât Theure de notre vengeance, 
nous avions encore à passer par une cruelle angoisse. 
Nous venions. Dose et moi, de nous recoucher sur 
la couverture, quand nous entendîmes la sentinelle, 
placée sur le mamelon auprès du canon, lancer son 
« Qui vive? » et une grosse voix, que nous connais- 
sions bien, se faire reconnaître comme ronde. 

C'était le Vieux qui visitait les avant-postes pour 
s'assurer de leur vigilance. Le Lieutenant von L.. 
raccompagnait. Nous courûmes à notre pièce, et Dose 
rendit compte qu'il n'y avait rien de nouveau. Heu- 
reusement pour nous, Von T.,. ne s'arrêta pas long- 
temps et ne songea pas à visiter la pièce comme il le 
faisait souvent. Mais le Lieutenant, qui n'avait pas 
encore oublié la scène du bassin, nous tourmenta 
par toutes sortes de questions. 

«Sous-officier Dose? 

— Herr Lieutenant! 

— La pièce est-elle convenablement chargée? 

— A vos ordres, oui, Herr Lieutenant. 

— L'étoupilie est-elle déjà placée ? 

— A vos ordres, non, Herr Lieutenant. 

— Toujours ce maudit à vosordresl N'avez-vous 
que cela à répondre, Herrrrr?.... 

— A vos ordres, oui, Herr Lieutenant. 

— Herrrrr!.... la plus grande attention au coup 
du réveil I 

I'« SéRIE. 25 
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— A VOS ordres, Herr Lieutenant. » 

Nous savions tous que le Lieutenant von L... ne 
pouvait supporter ces mots : A vos ordres^ et nous 
les employions le plus souvent possible en lui par- 
lant, attendu qu'il n'était pas de eeux qui nous trai- 
taient avec douceur. 

Il avait déjà fait quelques pas pour s'éldigner, 
quand il se retourna pour demander : 

c Une voiture n'est-elle pas venue de ce côté, il 
y a environ deux heures? b 

Dose allait dire non, par égard pour moi ; mais 
je répondis aussitôt avec le plus grand calme au 
Herr Lieutenant : 

c A vos ordres, Herr Lieutenant, il est venu ici 
une voiture dans laquelle se trouvait une jeune 
dame. 

— Qui a voulu visiter en détail les avant-postes, » 
ajouta Dose. 

Le regard que nous jeta le Herr Lieutenant 
n'était pas des plus bienveillants. 

Le reste de la nuit s'écoula pour nous assez rapi- 
dement, et je vis le ciel se colorer à l'orient de 
teintes de plus en plus pourprées, l'ai toujours 
assisté avec le plus grand plaisir au lever du soleil. 
Ce matin, enveloppé dans mon manteau et appuyé 
sur mon canon, je regardais tout pensif le sombre 
voile de la nuit qui, du côté de Forient, commen- 
çait à devenir diaphane. Devant ce cercle de lumière 
toujours grandissant, les étoiles pâlissaient peu à 
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peu. Puis le ciel s'empourpra, et les nUages qui flot-^ 
taient au bord de l'horizon se frangèrent d'or. Je 
pensai que bien des beaux yeux devaient s'ouvrir 
lentement à cette heure en cherchant la trace d'un 
doux rêve évanoui. Moi aussi je songeais kElle^qm 
était tout pour moi et qui pourtant ne m'était rien, 
et je lui envoyai un baiser du fond du cœur. 

En ce moment commença le réveil du bivouac. Les 
tambours firent entendre leurs roulements, les clai- 
rons des chasseurs leurs notes traînantes et les trom- 
pettes de l'artillerie et de la cavalerie résonnèrent 
joyeusement au milieu de tout ce bruit. Alors retentit 
du côté de l'ennemi le coup de canon auquel nous 
devions répondre. A la clarté naissante du jour, nous 
découvrîmes, derrière le buisson, de l'autre côté du 
ruisseau, les démons qui avaient tiré si peu cour- 
toisement sur nous pendant la nuit. Leur fourni- 
ment noir nous apprit que c'étaient des fantassins. 
La pièce fut pointée de manière qu'une partie des 
pommes de terre devait frapper la surface du ruis- 
seau avant d'atteindre l'autre rive. Tout étant prêt, 
l'étoupille fut placée dans la lumière, et les canon- 
niers regardèrent attentivement l'effet que notre 
décharge allait produire sur l'infanterie. 

« Pièce! Feu! » 

Le coup partit, et les pommes de terre, ricochant 
sur l'eau, pénétrèrent dans le buisson où le piquet 
s'était installé pour la nuit. Le sous-officier et les 
vingt hommes qui le composaient s'enfuirent à 
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toutes jambes dans la plaine. Pendant quelque 
temps le bruit des lourdes gibernes, qui frappaient 
où vous savez bien, nous réjouit le cœur et nous 
apprit à quelle course désordonnée ils se livraient. 

L'instant oti les premières lueurs du jour lais- 
sent voir le comique péle-méle que la nuit amène 
dans un bivouac est vraiment divertissant. Là, 
c'est un officier qui s'aperçoit qu'il a passé la nuit 
avec son ordonnance dans une trop grande intimité. 
Plus loin, c'est une cantinière qui constate, en s'é- 
veillant, le vide que les ténèbres ont fait dans ses 
provisions; elle soupçonne ses enfants, gronde et 
tempête. A ces cris de rage, les petits sortent la tête 
de dessous leur couverture, et ne montrent que trop 
leur innocence par les regards affamés qu'ils jettent 
sur le reste des provisions. Ici on voit quelque chose 
s'agiter sous un manteau; c'est un guerrier, qui 
s'était solidement enveloppé pour dormir et qui fait 
des efforts pour dégager sa tête. 

Les sons bruyants des clairons et des trompettes 
donnent subitement le mouvement de la vie au 
bivouac, oti régnaient tout à l'heure le calme de la 
mort. Le hennissement des chevaux qui ouvrent 
leurs naseaux au soleil levant, le pêle-mêle des sol- 
dats qui se hâtent pour être prêts au signal du dé- 
part : tout cela forme un tableau que j'ai toujours 
admiré avec un nouveau plaisir. 

Les trompettes retentirent de nouveau : c'était le 
signal du rassemblement pour les différents corps 
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de troupes. Notre pièce fut retirée du sommet du 
mamelon, mise sur son avant-train, et nous partîmes 
au galop en contournant le bivouac pour aller re- 
joindre notre batterie, oti Ton était encore dans un 
va-et-vient général. 

Comme c'était dimanche, les manœuvres furent 
suspendues, et, après une grande revue passée par le 
Général de division , toutes les troupes rentrèrent 
dans leurs cantonnements. Nous fûmes bientôt de 
retour à Fettenweiden, et nous nous débarrassâmes 
de nos lourdes armes et de notre équipement pour 
savourer le café, que notre hôtesse avait fait meilleur 
que d'habitude, eu Thonneur du dimanche. 

Le jour de notre arrivée au cantonnement, Dose 
avait tracé avec de la craie, sur la porte de Tarmoire 
qui nous servait d*alcôve, autant de raies que nous 
avions de jours de manœuvre sur la Lande. Chaque 
jour, avant de descendre dans son lit, il effaçait une 
de ces marques. Il remplissait cette tâche avec la 
plus grande ponctualité, et il allait même jusqu'à se 
relever, pour effacer une raie, quand il avait oublié 
de le faire avant de se coucher. Le nombre de ces 
raies avait déjà beaucoup diminué , et peu de jours 
nous séparaient du départ pour nos garnisons. 

Si je n'avais eu que des manœuvres en perspec- 
tive, je n'aurais pas mieux demandé que de partir le 
lendemain ; mais, pour d'autres raisons, je serais resté 
volontiers encore une année à Fettenweiden. 
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CHAPITRE XI 

Le Lieutenant Janus. — Avancement. 

Notre matinée de dimanche fut employée à toutes 
sortes de petits travaux qui incombent au pauvre 
soldat célibataire. Il doit, par exemple, faire les ré- 
parations à Tuniforme, à la doublure du pantalon, 
au sac à provisions, au sac à avoine, enfin, mettre la 
main à tous les détails d'intérieur. 

J'étais à califourchon sur un grand sac à avoine, 
que nous avions rempli de paille pour réparer plus 
facilement un énorme accroc, et tout entier à mon 
travail, quand un léger éclat de rire, parti der* 
rière moi, m'ayant fait lever la tête, je vis Dose qui 
saluait de son air le plus gracieux. Je me retournai 
rapidement, et j'aperçus, à mon grand eSroi, la petite 
Emilie; elle était venue avec sa femme de chambre 
en faisant le tour du jardin et nous surprenait dans 
cette poétique occupatioQ. 

Dans le premier instant. Dose sut bien mieux que 
moi se tirer d'embarras. Il haussa les épaules et — 
disons en passant qu'elles arrivaient à hauteur de ses 
oreilles quand il faisait ce mouvement — il dit : 

« Tout soldat en campagne doit savoir se suffire 
à lui-même, o 
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J'ajoutai : 

« Nous avons. voulu essay^r.si nous ne pourriçns. 
pas faire nous-mêmes de simples réparations. » 

La jeune fille était si belle ce matin que j'o3ai$ à 
peine la regarder^ Elle portait une robe blanchç^' 
qui semblait agrafée au cocsage^ par une rosç. à p^i^Q.. 
éclose. Ses cheveux noirs étaient emprisonnés dans, 
un filet de soie de couleur claire. Quellç& étr^n^es e.t^ 
douces pensées faisait naître en moi cette chevelure! 
Les boucles, qui çà et là â'.échappaieat des j^aUles du 
filet, semblaient être cellestquiiier mes mains tremr 
blantes avaient effleurées* Elle ne d^vi^^t trouver, 
rien de biem séduisant à mfi t^ilie^te^ si elle la, regar-:- 
dait avec autant d'attention qUQ jçç regar4ais; Ifi 
sienne, et ma vanité me rendait. Si»,çb^e visite tri^y, 
désagréable^ Maia sur ce point îles. JQuq^ filles, pen- 
sent tout autrement que UQU^t Tiandis^ quQ mçs 
yeux quittaient son qher visage pqur R«^r<^ourir toute 
sa charmante personne, elle, au^ çf^ntrfjjfie, tenait 
ses yeux, attachés smt les. mien$.e( sQ^rÂait gracieu- 
sement. 

« Il me semble, dit-elle en mnt, que vou3 n'ayez 
pas de grandes dispositions pour la couture. 

— Voyez. donC) Mademoiselle, ditj éto^r4î;peat la 
femme de chambre, quels grands ppinU !,U; 

Dose nous défendit de son mieux, en disant :. 

« La grossièreté de Tétoffe i^e. demaja4e. pas un 
travail plus fin. Il suffit quQ la ççijkUire puisse tenir 
pendant la manœuvre. » 
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Dieu ! malgré toute sa poésie, quel effronté gail- 
lard que mon Dose. Il se tourna vers la femme de 
chambre et lui dit : 

« Si vous voulez essayer, mon aiguille est à votre 
service; j'ai encore à raccommoder quantité de 
belles choses telles que : sacs à provisions et sacs à 
batterie de cuisine; l'un de ces derniers a reçu un 
tel accroc que je ne sais comment j'arriverai à le 
réparer pour la manœuvre de demain. » 

Les deux jeunes filles se mirent à rire. Je marchai 
sur le pied de Dose, mais inutilement; il partit d'un 
pas léger pour aller chercher son sac. Que faire? J'é- 
tais très-embarrassé, car j'étais persuadé qu'il allait 
charger la femme de chambre de faire ses répara- 
tions, ce qui arriva en effet. 

Je le vis sortir de l'armoire à lit, tenant son sac 
dans une main. De l'autre main, il saisit une chaise, 
qui se trouvait sur son passage, et, en quelques 
longues enjambées, fut auprès de nous. 

« Voyez-vous, cria-t-il du seuil de la porte, le 
voici et je serais bien heureux si 

— Mais, Dose, dis- je en l'interrompant, vous 
ne pensez sans doute pas 

— Que Babet va faire ce raccommodage? ajouta 
Emilie; pourquoi donc pas? Ce sera fait en un tour 
de main, b 

La femme de chambre sourit, et Dose lui présenta, 
avec beaucoup de grâce, le sac, l'aiguille et le fil. 
Il n'y avait heureusement que nous dans la cour. 
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Les gens de la maison étaient à Téglise^ et nos canon- 
niers se promenaient dans le village. Dose offrit 
galamment à Emilie la chaise qu'il avait apportée ; 
mais la jeune fille resta debout. Babet s'assit sur le 
sac à avoine, et se mit bravement à Touvrage en 
riant de tout son cœur. C'était un groupe curieux. 
Dose regardait travailler la gentille femme de 
chambre, et des sentiments tout autres que ceux de 
la reconnaissance semblaient naître dans son âme 
poétique. 

Emilie me dit : « Je suis restée hier au soir un peu 
trop longtemps loin de mon oncle ; je lui ai avoué 
que je vous avais rencontré aux avant-postes et que 
je les avais visités avec vous. » 

Cet aveu ne me fit pas plaisir ; j'aurais voulu que 
notre tête-à-tête restât un secret entre nous deux. 

Le sac venait d'être heureusement réparé, quand 
un nouvel incident troubla notre tranquille entre- 
tien. Le Lieutenant von L , qui était sans doute 

à la poursuite de la petit Emilie, parut tout à coup 
à l'angle du jardin et fit, en nous apercevant, une 
épouvantable grimace. 

Le Lieutenant avait fait une toilette irrésistible ; 
il était en petite tenue, et portait le bonnet de police 
sur l'oreille d'un air conquérant; sa moustache 
était élégamment frisée, et te peu de cheveux qu'il 
possédait, soigneusement ramenés de derrière l'oc- 
ciput, sortaient de chaque côté du bonnet de police 
en formant deux redoutables accroche-cœurs. 
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Un Lieutenant amoureux réprésente le positif; un 
jaloux le comparatif; nuis. un Hérr Lieutenant, 
amoureux et jaloux de son subordonné, c'est le. sn> 
perlatif. Dieu I et le Lieutenant von L.... était; en 
ce moment le superlatif au plus haut degré, 

Je^uis convaincu qu'il eût désiré nous surprendr^^ 
pour nous aborder avec fureur; mais, connue OiQUA 
l'avions aperçu d'assez, loin^ il fut obligé de s'appro-. 
cher à pas mesurés et^ déplus, d'observer les formes.; 
de la courtoisie, ce qui rendait son attitude oq ne. 
peut plus, comique. Son œil gauche, souriait > et ce 
sourire sournois s'étendait sur toute la partie gauche 
de son individu, de sorte que sa main gauche fai- 
sait des gestes gracieux, tandis que les. plus terribles, 
orages s'amoncelaient sur la partie, droite^ tournée 
vers moi. Son œil droit eût voulu m'anéantir d'un 
seul regard ; sa bouche entr'ou verte me montrait des 
dents jaunes, et sa main se fermait. convulsivement,. 

C'est ainsi que s'avançait vers nous le malheu-- 
reux Lieutenant, dont le cœur était cruellement dé- 
chiré, car, non-seulement la jeune fille ne l'avait 
pas attendu dans le parc, mais encore elle était sortie 
pour venir ici s'entretenir avec la a populace, » ex- 
pression que le Herr Lieutenant von L»... em- 
ployait souvent. Les sentiments qui ^agitaient p^-. 
çaient jusqu'au milieu de ses propos galants. 

Par un mouvement habile,, il était venu se placer 
entre Emilie et nous ; il avait pris une figure riantje. 
pour faire, à la jeune dame, d'aimables reproches 
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sur ce qu'elle avak fm sa société; , mais en mên^v 
temps il faisait derrière son dos^ avec sa cravache, , 
des gestes de menace contre noos^' Je com{3a?enais 
très-bien ce qu'il voulait nous dire quand il nous 
regardait par-dessus Tépaule, pendant les silences de 
son monologue. Le pauvre Lieutenant faisait seul 
en effet les frais de la conversation. Emilie ne Fé- 
coûtait pas et regardait sans cesse de notre côté, où 
se trouvait sa femme de chambre. Celle-^ci se mor- 
dait les lèvres pour ne pas éclater de rire de la^ co- 
médie jouée par le Lieutenant von L-.. 

Je, n'avais pas la moindre envie d'obéir à ses signes 
muets qui nous ordonnaient, à n'en pas douter,, 
d'aller à tous les diables. 

Dose fut même assez effronté pour dire au Lieu» 
tenant : 

ce Je suis charmé d'avoir fait la connaissance delà 
jeune dame — il voulait parler de Babet — qui vient 
de réparer si habilement un accroc à mon- sac. » Le 
Lieutenant nous lança un coup d'oeil terdble, et dit 
à la jeune fille : 

« Oh! oh! mademoiselle Emilie^ comment pouvea^ 
vous? » 

Puis il tourna la tête v^s nous d'un air supeirbe 
et nous jeta, par-dessus l'épaule,, ces motS' d'un ton 
de commandement : 

« Sous-officier Dose, te canonnier,. ici présent, va 
se rendre à l'instant à mon bureau, oti le secrétaire 
de la division lui remettra une dépêche qu'il por- 
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tera à cheval sur-le-^bamp — je dis sur-le-champ — 
à la Forteresse au Herr Colonel. Et vous, sous-offi- 
cier, allez immédiatement annoncer au Herr Capi- 
taine Feind que le canonnier H.... va porter la 
dépêche demandée. 

Cette fois il fallait obéir et sans le moindre délai. Je 
saluai la jeunQ fille, qui me répondit par un regard, et 
ce regard me dédommagea de la promenade équestre 
inattendue que me faisait faire le Lieutenant. Celui- 
ci offrit son bras à la jeune dame et reprit avec elle 
le chemin du parc. Mais, avant qu'il arrivât à l'angle 
du bois, il se tourna de mon côté, tira sa montre et 
me cria : 

c Canonnier H...., il est dix heures. Vous com- 
prenez, jeune homme, que l'heure de votre retour 
me fera connaître exactement l'heure de votre dé- 
part. » 

Le bon Herr n'avait nul besoin de tant stimuler 

mon ardeur pour me mettre en route. Car, ou je me 

trompais fort, ou la lettre de recommandation de 

mon tuteur allait me procurer, pour aujourd'hui 

même, une invitation à dîner. Or, sachant qu'on 

dînait à cinq heures et ignorant combien de temps 

on me retiendrait à W...., j'étais suffisamment excité 

à partir au plus tôt, pour être au plus tôt de re- 
tour. 

Mon cheval fut bientôt sellé. Je me présentai au 
château; je me fis remettre la dépêche, et, sans 
perdre de temps, je m'élançai sur la Lande de toute 
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la vitesse de mon coursier. Une heure après, je 
franchissais le pont-levîs de la Forteresse et je met- 
tais pied à terre devant le grand bâtiment occupé 
par le Commandant de la Brigade. Je gravis leste- 
ment les escaliers, et j'arrivai à un long corridor au 
bout duquel se trouvait le bureau. Les chambres 
habitées par le Colonel donnaient sur ce corridor, et 
je devais nécessairement passer devant les portes. 
L'une d'elles se trouvant ouverte, je jetai un regard 
curieux dans Tintérieur. A la vue du Vieux qui 
fumait sa pipe en se promenant de long en large, je 
voulus hâter le pas. Mais il m'avait aperçu, et il 
m'appela familièrement. Le Colonel von T.... était, 
comme je Tai souvent remarqué, presque toujours de 
très- bonne humeur en dehors du service; mais, ce 
jour-là, il était plus affable que jamais, et il parlait 
avec un ton tranquille et doux que je ne lui connais- 
sais pas. 

a Eh bien! Canonnier H...., me dit-il, d'où venez- 
vous donc ainsi? » 

Je répondis, en prenant la position réglementaire : 
« Je viens de la troisième batterie à cheval, comme 
ordonnance, pour remettre cette dépêche au Com- 
mandant de la Brigade. » Le Colonel la décacheta, 
y jeta les yeux et me la rendit en disant : 

« Ah! ah ! je le savais déjà. Allez au bureau, et 
faites- vous donner la réponse. » 

J'allais me retirer quand le Vieux se laissa tomber 
dans le coin du sopha et m'ordonna de rester. 
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«Eh hieni me dit-^. Voici plus d'un an que 
¥Qua.étes4aos un» de iiie9batteri(Bs. 
— A, ¥0$ .ordres,. Herr Colonel. 
— Laîs8onsd^,c6t4 tQus:ces à pos ordreset écoutcz- 
jnoi, Mi^gré ks nombreuses fredaines que vous avez 
faites/depuis que tous êtes avec moi, je n'ai cqien- 
<»dant.aucun re;9^ide vous av<Hr admis à D... dans 
ma Brigade^ Jepardonne volontiers quelques étourde- 
. jries» Qui« ).'aime à voir les jeunes Herrs gais ^ coura- 
^geux^pleinside: bonne volonté et point hypocrites. Le 
resteva tPutiSeuL Le Capitaine Feind^ qui se plaint 
souvent de vous, m'a dit qu'il était très-satisfait de 

votre, zèle et de votre aptitude. C'est pourquoi 

, Mais allez; au bureau ; vous me rapportera à signer 
j la réponse à la dé^che. Demandez à voir la liste des 
nouveaux promus.. » 

Je ne savaisjpas au juste ce qu'il voulait me dire, 

cependant j*avais le pressentiment de quelque chose 

i d'heureux. ::Quoi l; serais- je devenu sous-bfficier ? 

Je courus au bureau. Je remis la dépêche à l'aide de 

• iïamp^ et, pendantrqu'illalifiaity je m'avançai vers 

.lun secrétaire, un de tnes: amis , qui me ; présenta, 

avant que .je: l'eusse demandée^ la^ liste sur laqudle 

jevis^en tremblant d'émotion > figurer mon nom 

parmi ceux des sous-*officiers. 

Je tenais la liste à la main ^ et j'étais tout absorbé 
par cette pensée : a Qud bel effet vont produire mes 
galons, d'or sur lesmancheset au coUet^ etqu'en pen- 
sera Ssiitie? )i loraquejnonamime remit un^idodide 
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la Brigade, qu'il venait de copier. J'éprouvai, en le li- 
sant, un tel chagrin, que la liste des nouveaux pro- 
mus s'échappa de ma main. L'ordre était conçu à 
peu près en ceà termes : 

a Sa Majesté, notre très-gracieux Roi, ayant trouvé 
bon, en considération de mes longs service^ , de 
m'accorder ma retraite avec le grade de Général- 
major et la pension attachée à ce grade, je fais con- 
naître cette haute décision^par la vole de Tordre, à 
Texoellent corps d'officiers, aux batteries et aux 
compagnies. J'ajoute que j'éprouve un profond cha- 
gria de me séparer d'une troupe animée du meilleur 
esprit d'ordre et de discipline, telle que fut toujours 
ma Brigade, et que, loin de mes anciens subordonnés, 
je penserai avec joie à TafTection dont ils m'ont en- 
touré, malgré la sévérité que je montrais pour le 
maintien de la discipline. 

Von T..., 
€ôlonel et Commandant de Brigade, t 

Chacun peut se rendre compte de ce que j'éprou- 
vai à la lecture de ces quelques lignes. ^Mon ami 
secouait la tête d'un air pensif^ et il est bien certain 
que tous ceux qui figuraient sur la liste d'avance- 
ment l'eussent déchirée de bon co^r s^îl» 'avaient 
pu, à ce prix, conserver leur bon vieux Colonel. 

La réponse à la dépêche était terminée, et j'aurais 
bien vouluyiaprè&cette tœte^iMMiveUe, «e pM- avoir 
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à me représenter devant le G)lonel. Mais je devais 
obéir à son ordre et revenir dans sa chambre. Dès 
qu'il m*aperçut, il me dit avec un visage souriant : 

a Eh bien! eh bien! Herr sous-ofGcier, cela vous 
a-t-il fait plaisir? » 

J'étais trop ému pour faire de longues phrases, et 
je le remerciai en quelques mots partis du cœur. 

« Allons, ajouta-il, conduisez-vous bien et vous ar- 
riverez plus haut. Si vous parvenez plus tard à l'é- 
paulette, pensez au vieux T.. . Il vous punissait quel- 
quefois, mais il vous aimait toujours bien. » Puis il 
fit quelques pas dans la chambre, et ajouta : « J*ai 
encore quelque chose à vous dire : le Herr comte 
von R... m'a dit qu'il connaissait votre famille et 
qu'il serait enchanté que vous eussiez un congé d'un 
mois après les manœuvres. Je veux encore vous ac- 
corder cette faveur. Vous pourrez venir chercher 
demain, chez l'aide de camp, votre titre de congé. 
Adieu, Herr sous-ofEcier. » 

J'oubliai le règlement et je posai la main sur mon 
cœur en me retirant. Il me fit un signe de tête 
amical. 

Quel trouble dans mes pensées! La joie et le cha- 
grin se partageaient mon cœur. Mon avancement 
d'un côté, la perte de notre bon Colonel de l'autre. 
La joie l'emporta enfin pour un moment, et j'entrai 
dans une boutique, oîi je rassemblai mes derniers 
pfennigs pour acheter les galons que je voulais 
coudre sur mon uniforme ^ puis j'enfourchai mon 
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cheval. Le désir d'arriver, à Theùre du dîner, chez le 
comte von R... et l'impatience d'annoncer, le plus 
tôt possible, à mon sous-officier, les deux nouvelles, 
passèrent de mon cœur dans mes éperons et, de là, 
dans les flancs de mon coursier qui m'emporta au 
grand galop. J'atteignis bientôt Fettenweiden et le 
château où je devais remettre ma nouvelle dépêche. 
Je montai vivement les escaliers et j'entrai dans le 
bureau, oîi je ne trouvai que le Major, auquel je re- 
mis ma lettre. Je ne pus m'empêcher de lui an- 
noncer l'ordre delà brigade. Il me répondit de 
mauvaise humeur. 

<c Je sais cela I je sais cela I » 

En descendant l'escalier, je rencontrai le comte 
von R..., qui m'arrêta amicalemçnt, et, comme je 
m'y attendais, m'invita à dîner pour le jour même. 

Je me hâtai d'aller retrouver Dose ; le bon Féodor 
fut impressionné de mes deux nouvelles ; mais, mal- 
gré toute son amitié pour moi, ce fut la tristesse qui 
l'emporta, et il ne put s'empêcher de lancer une in- 
finité de jurements. En ce moment, c'était le sous-, 
officier qui avait repris le dessus, et je ne réussis à 
Fapaiser qu'en invoquant ce qu'il y avait au monde 
de plus sacré pour lui : la poésie! Sans cela, notre 
hôtesse aurait eu certainement à déplorer la perte 
du plat dans lequel Dose mangeait sa bouillie, car il 
avait déjà commencé à faire tourner avec fureur sa 
cuiller de bois. Je me mis dans un coin et j'écoutai 

patiemment ses raisonnements tout en cousant, sur 

16 
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flloii uniforme, les galons que j'avais achetés. Puis je 
fl^ ma toilette avec le plus grand soin pour pouvoir 
me présenter au dîner dans une bonne tenue. Dose 
me prêta ses gants d'uniforme fraîchement nettoyés, 
les miens laissant beaucoup à désirer, et )e me pré- 
sentai à l'heure voulue au château. 

Le Lieutenant von L. . . parut très-étonné de me voir. 
Il crut que je venais lui faire une communication, et 
il était sur le point de me renvoyer, à cause de ma 
tenue de fantaisie, lorsque le comte vonR... me pré- 
senta à la société. J'étais encore, hélas! trop peu au 
courant des usages du grand monde et je n'offris pas 
mon bras à la petite Emilie lorsque le maître 
d'hôtel vint annoncer que le dîner était servi. Elle 
avait cependant semblé m'appeler du regard, mais le 
lieutenant von L... s'était présenté. Je dus me con- 
tenter de les suivre. Cependant le comte von R... 
prit mon bras en plaisantant, ce qui lui fit remar- 
quer mes nouveaux galons d'or. Il annonça aussitôt 
à haute voix dans la salle à manger mon avan- 
cement. 

Malgré le plaisir que j'avais d'être assis à la 
nuéme table que la chère jeune fille, je me trouvai 
très-mal à l'aise pendant tout le temps du repas. 
C'était la première fois que je mangeais dans une 
grande maison, et j'étais comme sur des charbons 
ardents. En arrivant à table, j'éprouvai une sensation 
désagréable, lorsque je vis un grand diable de la- 
quais tirer ma chaise pour me faire asseoir, et je ne 
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pus m'empêcher de tourner la tête, ftvec inquiétucje, 
pour m'assurer que mon siège était toujours derrière 
moi. On servit plusieurs plats, auxquels je n'çus 
garde de toucher avant d'avoir vu comment prpçé-. 
daient me$ voisins. 

L'attention que j'apportais nq m'empêcha pas de 
commettre une maladresse avec le bol de cristal blçu 
que l'on met devant chaque convive à la fin du repas. 
Je crus naturellement que ce bol contenait une bois- 
son précieuse, et, quand je vis tout le monde le porter 
à la bouche, je bus avec confiance une large gorgée, 
La saveur de l'e^u tiède légèrement acidulée m'ins* 
pirait déjà quelques doutes, mais, quand je vis l'usage 
que faisaient les autres de ce liquide, la malheureuse 
gorgée me tourna désagréablement sur le cœutr H 
jetai un regard d'effroi par-dessus les bords du bol 
bleu. Personne ne semblait m'avoir observé, excepté 
mon cher Herr Lieutenant. Un sourire ironique 
glissa sur sa méchante figure, et il dit tout haut : 
a Le Herr sous-officier paraît encore très-altéré. » 
Je rougis jusqu'aux oreilles. Mais j'eus la satisfac- 
tion de voir Emilie lancer un regard irrité au Lieu- 
tenant. 

Nous descendîmes dans |e parc. Cette fois j'osai 
offrir mon bras à la jeune dame; elle ne le refusa 
pas, et je me sentis infiniment heureux. Cependant 
je ne devais plus d'aujourd'hui lui pfirle^ en parti- 
culier. Le Lieutenant ne nous quitta pas une seule 
fois des yeux peadAPt tçipt§ U ^iréç* Comme mon 
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sang bouillait dans mes veines! Avec quel plaisir jr 
lui aurais cherché querelle ! Hélas! c'était mon supé- 
rieur, et je devais ne rien dire. Il faisait déjà sombne 
quand je quittai le parc. La jeune fille me recon- 
duisit sans affectation jusqu'à la porte du parc; mais 
la société était à si peu de distance que je ne pus 
échanger avec Emilie qu'une légère pression de 
main à la dérobée. 

Dose était encore autour de son canon, qu'il pré- 
parait pour la grande manœuvre du lendemain. J'a- 
vais aussi à m'occuper de mon cheval et à nettoyer 
mes armes. Aprèâ un travail de quelques heures, 

nous escaladâmes notre armoire à lit. Dose effaça 

» 

une nouvelle raie , se lamenta assez longtemps, phi- 
losopha, et nous nous endormîmes. 



CHAPITRE XI 



Malheur* 



Il était à peine trois heures quand nous partîmes 
avec la pièce pour aller rejoindre la batterie. Le 
Capitaine Feind avait un air solennel ; il allait et 
venait devant les pièces, tenant quelques papiers 
dans la main. Dose se présenta à lui, et nous entrâmes 
en ligne. 

Le Capitaine s'avança alors devant le front, toussa 
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et cracha à plusieurs reprises, et commanda : « Garde 
à vous! » puis il lut Tordre du Colonel. 

Quel coup inattendu cette nouvelle porta à toute 
la troupe ! Une pénible émotion se peignit sur tous 
les visages, et un murmure parcourut les rangs. 

Feind lut ensuite, sur le second papier qu'il tenait 
à la main, les noms des nouveaux promus dans la 
batterie aux grades de Bombardier et de sous-offi- 
cier. Mon nom fut prononcé, et le Capitaine ne put 
s'empêcher de me faire observer que, pour cette fois, 
il avait laissé la faveur l'emporter sur le droit. 

Je pris aussitôt les fonctions de mon nouveau 
grade. Un de nos sous-officiers, chef de pièce, était 
malade. Le Capitaine me désigna — ce dont je fus 
très-fier — pour commander cette pièce et la diriger 
pendant la grande manœuvre de la journée. 

-Un pareil commandement est bien lourd pour un 
novice. Je connaissais à peine les servants et les che- 
vaux de cette pièce, ce qui augmentait les difficultés 
de mon commandement. En revanche, je savais que 
tous les canonniers m'aimaient et qu'ils feraient 
leurs efforts pour que tout marchât bien. Mon 
Dose, dont j'allais me séparer pour la journée, me 
donna à la hâte quelques bons conseils, et toute la 
batterie se dirigea vers la Lande. 

Plusieurs corps de troupes y étaient déjà réunis ; 
d'autres arrivaient en même temps que nous. Nous 
rencontrâmes une des batteries de la Brigade, et j'en- 
tendis les hommes demander en passant à leurs cama^ 
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radts : t Savez-vous ce qui vient d'arriver à notre 
Vieux? « et ceux-ci répondre, c Oui, c'est une 
malédiction I » 

Toutes nos batteries étaient venues, les unes après 
les autreS) se former sur une ligne auprès du parc, 
et bientôt parut aussi le Vieux monté sur son cheval 
blanc et entouré de son Etat-Major. Il était pensif^ et, 
chose qui ne lui arrivait jamais, il parlait peu et à 
voix basse avec les officiers qui Tescortaient. 

Un profond silence régnait ce matin dans toute 
la Brigade. Les canonniers, placés auprès de leurs 
chevaux ou appuyés contre leurs pièces, tournaient 
les yeux vers le Colonel. Il passa à cheval au milieu 
de la première batterie, regarda autour de lui avec 
bienveillance en souhaitant une bonne journée aux 
hommes, mais sans recevoir» comme dliabitude, 
leurs joyeuses réponses : tout le monde était triste 
de son prochain départ. 

Au centre de la Brigade se. trouvait le oûrps de 
garde devant lequel était planté notre étendard. 
Quand le Colonel ôta son chapeau pour saluer l'em- 
blème <k rhonneur, un vieux trompette^ qui avait 
fait toutes les campagnes avec vonT..*, s'écria d'une 
voix retentissante : 

« Camarades, vive notre Colcmell àoch (t)! » 

A ces mots les sentiments contenus dan^ nos cœurs 
éclatèrent dans un formidable kock! trc^ fois répété, 

(i) Hock répond ma kurrak dos 
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dont nous saluâmes tous notre vieux Colonel. — 
Von T... fut 'si ému qu'il enfonça son chapeau à 
plumes jusque sur ses yeux et entra dans le corps 
de garde. C'est de là qu'il envoya aux différentes 
batteries les ordres d'occuper les positions qui leur 
étaient assignées. 

Dans les commencements de la manœuvre tout se 
passa bien pour ma pièce. Quand j'allais commettre 
quelque erreur, les conducteurs me criaient : 

« Sous-ofâcier, un peu plus à drdte, ou, un peu 
plus à gauche! 3> 

£t, comme la pièce de Dose était voisine de là 
mienne, je réussis à ne faire aucune faute qui pût 
offenser l'œil vigilant du Capitaine Feind. 

C'était aujourd'hui le dernier jour de manœuvre, 
et grande était la foule des curieux accourus de la 
ville et des environs. Il me. sembla plusieurs fois 
apercevoir deux chevaux noirs bien connus ; mais 
les voitures restaient trop loin de nous pour qu'il 
me fût possible de les bien distinguer. 

Il pouvait être midi lorsque le Colonel réunit les 
batteries à cheval et les porta en avant, sous la pro- 
tection des Uhlans et des Hussards, pour attaquer 
vigoureusement la cavalerie ennemie, qui venait de 
se former en bataille devant nous. J'étais placé à 
l'extrême gauche de toute la ligne et mon cœur bat- 
tait en attendant le commandement. 

C'était en effet la première fois que je conduirai? 



248 LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 
à 

une pièce droit sur rennemi. Les commandements 
retentirent : 

a Au tro-o-o-otl 

« Batterie, au galop 1 » 

Et nous nous élançâmes de toute la vitesse de nos 
chevaux. 

Voici une grande route qui se présente devant 
nous. On va s'arrêter sans doute avant de la traverser 
et ouvrir le feu. Mais Tangle que fait cette route 
devant nous, m'oblige, pour que ma pièce ne reste 
pas en arrière des autres, à franchir le premier fossé 
et à prendre position au milieu de la route même. 

Sur cette chaussée se trouvait une foule de curieux 
venus à cheval et en voiture pour voir notre at- 
taque. Je remarquai au premier rang Téquipage du 
comte R.... et ma petite Emilie, qui se tenait de- 
bout dans la voiture pour mieux voir. 

Ah! elle me reconnaît et me désigne au vieux 
Herr, qui m'envoie un salut amical. 

N*étais-je pas bien coupable en ce moment de 
tourner mes regards à gauche, quand il était si né- 
cessaire d'observer les mouvements de l'aile droite? 
Je fis franchir le fossé à mon cheval, et, dans ma joie 
de faire briller mes talents de cavalier aux yeux de 
la Jeune fille, j'oubliai tout : Batterie, attaque, com- 
mandement. Mais les cris de halte! halte! poussés 
par mes conducteurs, me rappellent à moi. Je tourne 
la tête et je vois, avec efifroi, que les autreë sous^ 
officiers s'élancent au galop derrière leurs pièces 
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qu'ils vont mettre en batterie. Je fais faire demi- 
tour à mon cheval, qui tourne trop court, glisse et 
s*abat. Je suis entraîné dans sa chute; mon shako 
tombe, j'étends le bras droit pour le rattraper et les 
deux roues de la pièce me passent sur la main. 

J'éprouve une horrible douleur, mais je remonte à 
cheval et je continue à commander la manœuvre 
sans qu'un seul de mes supérieurs ait remarqué ma 
faute. Nous tirons quelques salves contre la cava- 
lerie ennemie ; elle tourne bride, est pourchassée 
par la nôtre, puis on sonne le rappel. La manœuvre 
était terminée. 

Alors seulement je songeai à regarder ma main. 
Mais je souffris cruellement quand j'essayai d*ôter 
mon gant. Mes camarades m'entourèrent. Dose arriva 
avec un chirurgien, qui palpa mon bras, me fit entre- 
voir la consolante perspective d'une amputation de 
deux doigts, et me dit de me rendre, sans perdre de 
temps, à l'hôpital de W.... Le Capitaine Feind, pré- 
venu de mon accident, vint me voir, et je fus très- 
étonné de ne pas essuyer ses reproches. La voiture 
aux chevaux noirs arriva aussi derrière la batterie. 
Le comte von R... en descendit et me demanda avec 
intérêt ce qui m'était arrivé. 

Je lui avais àpeine dit que l'on m'envoyait à l'hô- 
pital, qu'il m'offrit de me conduire dans sa voiture 
jusqu'à W...., oîi il allait lui-même. Que pou vais- je 
souhaiter de plus? J'aurais même remercié, le sort 
de mon malheur, si mes douleurs n^étaient devenues 
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de plus en plus violentes et presque intolérables. 
Nous montâmes dans la calèche. Le vieux Herr 
se mit sur le siège de devant pour conduire ; Emilie 
et moi nous prîmes place sur la banquette du fond. 
Quel bien me firent les marques d'intérêt de cet 
excellent homme! La jeune fille avait les larmes aux 
yeux lorsqu'elle me voyait me mordre les lèvres pour 
supporter, sans me plaindre, les douleurs que m'occa- 
sionnaient les cahots de la voiture. Le comte nous 
mena bon train, et nous arrivâmes bientôt à W,.. Je 
descendis de la calèche sur la place du Marché, devant 
cette même auberge où j'avais revu Emilie, pour la 
première fois, le jour de mon entrée en prison. J'au- 
rais mieux aimé passer encore une nuit chez le 
Major des punaises, que de me traîner dans ce triste 
hôpital, qui ne rend pas sa proie aussi fadlement 
qu'il la saisit. Le comte me tendit la maiii en me 
souhaitant bon espoir. Emilie me tendit aussi sa 
chère petite main, que j'aurais couverte de baisers 
sans la présence du vieux Herr. Je dus me contenter 
d'une cordiale pression que la bonne jeune fille me 
rendit. 

Je traversai la place du Marché et avant détourner 
l'angle je jetai un dernier regard derrière mcn. EDe 
tenait son mouchoir sur la bouche.... Je lui envoya 
un baiser. 
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CHAPITRE XIII 



L'hôpitaU 



Un hôpital militaire a plus d'un point de res^tii- 
bknœ avec une prison militaire. Comme dans la 
prison^ on se trouve complètement séparé du reste 
des vivants, et les heures y paraissent bien longue^, 
à moins que Ton ne soit, ou dangereusement ma*- 
iade, ou, comme moi, assez heureux pour rencontrer 
une bonne société. On peut y entrer chaque jour; 
mais on n'en peut sortir que lorsque le médecin en 
chef fait sa visite dans les différentes salles, ce qui 
arrive tout au plus deux fois par semaine. L'hôpital 
est soumis enoore à une foule <le règles surannées 
et vexatoires. La quantité de nourriture octroyée à 
chaque malade est fixée d'après le numéro que lui 
donne le médecin et n'est pas toujours d'accord avec 
lappétit du pauvre patient. 

Les Ca}Mtaines, qui aiment le soldat, conservent 
dans les chambres ceux qui ne sont atteints que de 
légères maladies, et se gardent bien de les envoyer à 
rhôpital, dont ils connaissent le régime débilitant 
pour tous les entrants sans exception. Ils savent 
qu'on les affame littéralement pour que les drogues 
aient plus d'action sur leurs pauvres «stomacs défat- 



252 LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 

brés. Mais notre bon capitaine Feind n'avait rien de 
plus pressé que de chasser les indispositions, comme 
il le disait, en envoyant les hommes à Thôpital. 

Quand on lui annonçait à l'appel qu'un canonnier 
était indisposé, il frappait aussitôt du pied, enfon- 
çait la main entre les boutons de son uniforme et 
ordonnait au gros Maréchal des logis chef Lôffel de 
noter : 

« Il est assez malade pour qu'on l'envofe à l'hô- 
pital; que le tonnerre l'écrase I Dans ma batterie, il 
n'y a pas un seul malade à la chambre, » et il avait 
l'habitude d'ajouter : 

« Pas de milieu, ou très-malade, ou très-bien 
portant. » 

Les jours de grande revue, le bon Feind était puni 
par où il avait péché; ces jours-là il est recom- 
mandé d'avoir le plus grand nombre d'hommes 
sous les armes, et il arrivait souvent que tout 
les servants d'une pièce étaient à l'hôpital, ce qui 
éclaircissait beaucoup les rangs dans la compagnie. 
Le vieux Colonel le remarquait bien et savait à 
quelles éternelles tracasseries étaient soumis les 
hommes de la batterie, de sorte que le Capitaine 
Feind n'avait pas lieu de se féliciter de l'accueil que 
lui faisait von T.... dans de semblables occasions. 

« C'est vraiment extraordinaire, disait le vieux 
von T.... en secouant la tête, quand il passait devant 
le front de la batterie les mains croisées derrière le 
dos, c'est vraiment extraordinaire qu'il règne dans 
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cette batterie un air si malsain, que tous les hommes 
qui ne sont pas à l'hôpital sont en prison. Ohl oh! 
je sais d'où cela vient. » 

Mais si cet excellent homme savait d'où venait le 
mal, il était impuissant à l'empêcher. 

Je ne connaissais qu'extérieurement l'hôpital de 
W..., qui allait mé servir d'habitation pendant 
quelquç temps. Comme la plupart des établissements 
de ce genre, sa vue n'ofifrait rien de bien attrayant. 
C'était un ancien couvent de Franciscains qui tou- 
chait aux remparts. Il se composait d'un immense 
bâtiment isolé au milieu d'une grande cour pavée, 
entourée de hautes murailles. Autour du bâtiment, 
des marronniers et des platanes presque séculairies 
laissaient pendre mélancoliquement leurs longs ra- 
meaux; leur épais et sombre feuillage donnait un air 
de tristesse à tout ce qui les entourait. Au-dessus de 
la porte d'entrée se trouvait une cloche que l'on 
mettait en mouvement par un long fil de fer. Le son 
discordant de la cloche avertissait le portier de l'hô- 
pital. 

Ce digne fonctionnaire avait ici, comme à la 
prison, la mission de fouiller scrupuleusement les 
entrants. Les règlements de l'hôpital défendaient 
l'usage du rhum , des viandes salées et autres co- 
mestibles qui. auraient détruit les bons efiets des 
médicaments. On voit que tout était réglé pour le 
plus grand bien de l'humanité souffrante. 

Quand je me trouvai avec le s^:')s -officier, qui 
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m^avâit accompagné devant la porte de Tbôpital, je 
ressentis plus vivement mes douleurs à Is^ main, A 
mes souffrances physiques se joignaient de plus 
grandes tortures morales. L'hôpital ne devait pas 
me lâcher avant trois ou quatre semaines au moiQSi 
et je ne sais comment moi, si habile ordinairement 
à bâtir des châteaux en Espagne, je ne pouvais aff 
^éter mes pensées sur la petite Emilie et sur nn 
prompt et joyeux revoir,'Mon imagination était en* 
Y^oppée d'un voile noir, et mon état, qui ne m'avait 
pas déplu jusqu'à ce jour, malgré des tracasseries et 
des fatigues sans nombre, mon état luirméme com- 
mençait, depuis la retraite du vieux Colonel, à me 
paraître insupportable* 

En même temps que moi arrivèrent à la porte de 
l'hôpital quelques Canonniers et Bombardiers ap* 
partenant à d'autres batteries. Affligés de mau^ plus 
ou moins cruels, et assez souvent de simple paresse, 

ils venaient chercher Je calmf et la paix derrière ces 
murs sacrés. 

La cloche retentit,, et j'en crus à peine mes oreiUes 
quand j'entendis s'approcher des pas traînants, ac- 
compagnés d'une certaine toux que j^ n'avais pu 
oublier et qu'un seul homme au monde pouvait 
avoir. La porte s'ouvrit lentement et je reconnus 
que je ne m'étais pas trompé. C'était bien le Roi des 
rftts du No 7 i/a à C... 

(( Hé! hél hél nouvelle compagnie! nouvelle com- 
pagnie 1 u dit le petit vieillard desséché! 
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Malgré le désagréable souvenir que sa vue me rap- 
pela, je répondis en riant : 

« Oh! le vieux Herr Inspecteur, Comment vous 
portez-vous? 

— Hél hél répondit-il avec son rire de bonne hu- 
meur, un de mes blancs becs de C... J'en suis biei^ 
aise, j'en suis bien aise; moi je ne suis plus Inspec- 
teur. Le vieux sergent, en raison de ses longs et 
loyaux services, a été promu au grade d'Admînistrar 
teur de Thôpital, hé ! hé 1 Oui, Administrateur de 
l'hôpital! Allons, suivez-moi! n 

Nous suivîmes le Roi des rats, qui traversa la cour 
aussi vite que le lui permettaient ses pauvres jambes, 
tandis que la mèche de son bonnet de coton blanc^ 
mise en mouvement par son chef branlant, saluait 
tour à tour les quatre points cardi()aux. Lorsque 
nous fûmes arrivés dans son bureau, il prit nos bil- 
lets d'hôpital, nous inscrivit sur son registre et 
donna à chacun un bulletin portant le nom de la 
salle et le numéro du lit qu'il devait occuper. 

Puis il marcha devant nous avec sa yivacit^ ha- 
bituelle en disant : 

« J^en suis fâché, j'en suis fâché; maisle règlement 
de rhôpital est des plus sévères. Tout le monde doit 
être fouillé. Si donc quelqu'un porte sur lui un objet 
prohibé, qu'il le déclare avant la visite, hél J'ai été 
Inspecteur de prison, hél je sais faire ui^e fouille, hé! 
hél » 

Nos anciennes relations, et la connaissance qu'U 
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avait de mon horreur pour les liqueurs fortes, me 
valurent une visite très-superficielle; mais il agit 
différemment avec un vieux Bombardier dont la lèvre 
supérieure était ornée d'une épaisse moustache noire. 
La boucle d^argent, qui brillait sur sa poitrine, indi- 
quait qu'il avait plus de quinze années de services. 

Le Roi des rats mit la main sur ce qu'il comptait 
bien trouver : un grand flacon de rhum que le 
pauvre diable avait caché dans ses bottes. Les yeux 
du petit vieillard brillèrent d'un malin plaisir à cette 
trouvaille ; mais il fut pris au même instant d'un 
violent accès de toux. Dès que la crise fut passée, il 
se mit à débiter, avec une étourdissante volubilité, 
un flux de reproches sur ce que cette conduite avait 
de honteux. Le Bombardier s'amusa d'abord de la 
colère du petit spectre, puis il lui dit tranquille- 
ment : 

ail me paraît peu convenable d'accabler un malade 
de dures paroles, et je vous prie de vous taire. » 

C'était trop pour le Roi des rats : 

« Hé! hé! s'écria-t-il, un vieux sergent s'entendre 
dire pareille chose par un Bombardier! Je lui ferai 
voir, je lui ferai voir, hé! hé! 

— Comment? s'entendre dire par un Bombardier! 
reprit un autre en raillant. Mais un Bombardier de 
l'artillerie ne vaut-il pas au moins une douzaine 
de vieux sergents I Basta ! » 

Le Roi des rats ne partageait pas cette opinion et 
le basta ne pouvait l'arrêter. La dispute allait pren- 
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dre de graves proportions, si quelqu'un ne se fût 
montré, sur le seuil de la porte ouverte, pour con- 
naître la cause de ce vacarme. 

C'était rinspecteur de Thôpital. Il avait une tenue 
bourgeoise ornée de rubans de différents ordres, et sa 
moustache, comme celle de presque tous les anciens 
officiers d'infanterie, étaitrasée, à l'exception de deux 
petits bouquets de poils précieusement conservés 
sous le nez. Son chef était coiffé du bonnet de police 
d'infanterie. 

« Le Herr Inspecteur a une physionomie bien 
désagréable, » pensai-je. 

Dès que le Roi des rats Taperçut, il lui adressa sa 
plainte et la termina ainsi : 

« Hé! Herr Capitaine, cet homme doit être puni; 
il a osé dire à un vieux sergent comme moi de se 
taire, hé ! hé I » 

L'Inspecteur nous jeta un regard peu amical et 
cria au Bombardier : 

a Le Herr ignore-t-il qu'ici, il est tout aussi 
expressément défendu de répondre qu'au régiment. 
Il n'y a qu'avec l'artillerie que ces sortes d'histoires 
nous arrivent 1 » - 

C'était trop fort, et je ne pus m'empécher de lui 
répondre que l'artillerie n'était pas faite assurément 
pour recevoir des réprimandes d'un portier d'hôpi- 
tal. A peine avais-je prononcé ces mots que le Herr 
Capitaine ou Inspecteur entra dans la chambre, mar- 
cha droit sur moi et me regarda depuis les pieds jus- 

ire SBRJE. 17 
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qu'à la tête. Le rouge de la colère lui monta au vi- 
sage, et il me demanda mon nom. Je lui donnai mon 
nom de famille^ mon prénom, le lieu de ma naissance, 
le numéro de ma batterie; enfin, un petit abrégé de 
ma vie. Ma biographie terminée, ma conclusion fut 
celle-ci : 

« Maintenant, HerrCapitaine ou Herr Inspecteur» 
que vous savez qui je suis, vous voudrez bien ne pas 
me retenir plus longtemps dans la chambre du por- 
tier et me laisser aller dans la salle qui m'est des-" I 
tinée. 

— Oui, dit le sous-officier qui m'avait acoompa*' 
gné, le sous-officier devrait déjà être dans son lit, 
et je ne comprends pas à quoi peuvent servir une 
station et un interrogatoire en ce lieu. » 

Le Capitaine ne pouvait supporter une pareille 
effronterie. 

oc Herrrr! dit-il en regardant le sous-officier avec 
colère, savez-vous que je pourrais vous faire prendre 
par la garde ! Quel est votre nom ? » 

Le sous-officier donna son nom en riant, et le 
vieux Bombardier donna aussi le sien, par excès dé 
zèle. L'Inspecteur nous toisa une dernière fois des 
pieds à la tête et se retira précipitamment en mur- 
murant : 

« Punition, punition sévère! » 

Le sous-officier qui m'avait accompagné me donna 
encore une poignée de main et quitta l'hôpital. 

Le vieux Bombardier fut conduit dans uâe partie 
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du bâtiment où se trouvait la salle que nous nom- 
mions la salle des chevaliers. Le Roi des rats 
appela pour me conduire un autre infirmier qui se 
chauffait au soleil dans la cour; celui-là avait une 
physionomie basse et repoussante. Il était vêtu d'une 
crasseuse veste de drap. Un tablier, qui aurait dû 
être blanc, était attaché à sa ceinture. Il portait des 
bas de laine blanche et des pantouffles^ ou plutôt des 
savates. Il laissait retomber sur Toreille, à la façon 
des domestiques, la sale mèche de son bonnet de 
coton. Il ressemblait d'ailleurs beaucoup plus à un 
valet qu'à un infirmier. 

« Hél hél lui dit le Roi des rats, ce )eune Herr 
est désigné pour le n** 20 de la salle des convales- 
cents. B 

Le gaillard me jeta un regard oblique^ mit ses 
mains derrière son dos et marcha devant moi en 
traînant ses savates; il gravit nonchalamment les 
escaliers et s'arrêta au 2" étage devant la porte du 
n® 20. 

CHAPITRE 3^tV 

La salle dés convalcacents. 

« Y a-t-il beaucoup de monde dans la salle? » 
demandai-je à l'infirmier en arrivant à la porte. 

Je reçus un nouveau regard oblique^ mais pas uû 
mot de réponse. 
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La porte en s*ouvrant me répondit elle-même. Je 
vîs, au premier coup d'œil, qu'il y avait au moins 
vingt lits dans la salle et que deux seulement étaient 
inoccupés. Mon muet conducteur se dirigea vers 
l'un de ces deux lits, fit un mouvement de tête, et me 
dit : a Votre lit! » puis il fit demi-tour et reprit le 
chemin de la porte, entouré par tous les malades. Aux 
questions qui lui étaient adressées, il se contentait de 
répondre par un signe de tête ou par un hausse- 
ment d'épaules. 

« Hé, Mathieu I criait l'un, qu'y a-t-îl à manger 
aujourd'hui?» Un autre disait : a Le pain de six 
pfennigs scra-t-il bientôt de huit pfennigs? 

— Mathieu I criaif d'un coin de la chambre une 
voix de basse-taille, je désire avoir une bouteille de 
rhum ; mais tu me feras crédit, Mathieu ! 

— Hé, hé! répliquait un autre en contrefaisant le 
Roi des rats. Une bouteille de rhum.... règlement 
de l'hôpital.... déclarer à l'Inspecteur, hé ! hé! 

— Ecoute, Mathieu, ajouta un autre avec un 
grand sérieux, envoie à tous les diables ce .que l'on 
prépare dans ta satanée gargote, et, comme le mé- 
decin m'a défendu tout ce qui était aigre à l'estomac, 
fais-moi servir des crêpes et du jambon. » 

L'infirmier ne répondit mot à toutes ces raille- 
ries, mais il haussa les épaules par un geste de mé- 
pris, lança un regard furieux à l'un, tira la langue à 
un autre, se mit enfin à siffler un air et quitta la salle 
acccompagné des éclats de rire de tous les malades. 
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<c Le pendard ! » dit la voix de basse- taille, et un 
autre répondit : 

a Depuis qu'on a donné la cuisine à sa femme, je 
suis persuadé qu'il s'entend avec le Roi des rats, 
car on peut obtenir du gaillard tout ce que Ton dé- 
sire avec beaucoup d'argent. 

— Oui, avec beaucoup d'argent! » ajouta un autre 
en soupirant. 

J'étais donc à l'hôpital, n^ 20, salle des con- 
valescents. Je reconnus en effet qu'il n'y avait 
que des convalescents et point de , malades. Sur 
les dix-huit présents, bien peu se reposaient tran- 
quillement sur leurs lits. Les uns flânaient de tous 
côtés; les autres se réunissaient par groupes pour 
causer. 

Dans un hôpital militaire, la tenue de tous les ma- 
lades est la même : large pantalon gris, blouse de 
coutil rayé, bas de laine blanche et pantouffles. 

Toute distinction de grade ayant ainsi disparu, 
sergents, sous-officiers, simples soldats causent et 
rient entre eux. 

J'étais seul dans un des coins de la salle, assis sur 
mon lit et souffrant cruellement de ma main. L'in- 
firmier reparut; il m'apportait la tenue de l'hôpital. 
A son entrée, les mêmes railleries recommencèrent, 
et il leuropposale même silence. Une fois seulement, 
lorsqu'une voix cria : « Haro sur l'espion ! » Mathieu 
menaça du poing celui qui avait parlé. Le malade à 
la voix de basse lui déclara alors que, s'il montrait 
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Yvfû^ %ZT k pÂei i£ jdki là oaa ttnnc «Thâpiial, 
flMif tous son tfhtzs p:iir me dédiabîlkr vescdcot 
mffUCtucojL. Je oc poarais psu^aûr à reducr le gÊMH 
de ma main malade. QueLioes-aos de ceux qm 
étaient aoprea de moi rojaiem mes efforts detcapéiét ; 
mais ils étaient trop paresseax pour se lerer et Tenir 
â moo aide. Toit â coup la voix de basse-taille fit 
eotetidre a:§ mots sur le ton du commandement : 

s Personne ne voit donc que le sous-oflicier ne 
peut se servir de sa main ? De par le diaUe qu'on 
raide â se désbabUler! t 

Je ne savais pas encore à qui appartenais la toîx 
de basse-tailie ; mais je remarquai la grande influence 
qu'elle exerçait sur tous les habitants de la salle. 
Plusieurs quittèrent aussitôt leurs lits et yiofent 
m'aider à retirer mes bottes et mon pant^on. Quant 
à U ye$tCf il fallut renoncer à l'ôter : le bras était 
si enflé qu'il fut impossible de retirer la planche. 

« Il faut aller chercher le docteur, dit un de iceu^ 
qui m'aidaient à me déshabiller. 

— Oui, répéta la voix de basse-taille; allez cher- 
cher le Cigorius;il fautqu^ ce chameau fasse son 
service, » 

'L'^n d'eux descendit et revint bientôt ayçjç cette 
réponse : 

a Le docteur est sorti, et le Roi des rats a 4if qu'il 
^toit; trois hcunss heures et d^mie et qu'il feliait atr 
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tendre jusqu'à quatre heures, heure de l'inspection 
et du retour du docteur assurément. » 

Je me couchai alors pour essayer de dormir, car 
j'étais exténué de fatigue ; mais la douleur m'empê- 
cha de fermer les yeux. Quatre heures sonnèrent 
enfin. Au quatrième coup de marteau, Ja voix de 
basse-taille donn^ cet pjrdre ; 

« Que personne ne bouge et ne parle jusqu'à ce 
que j'en donne le signal;tout le monde doit dormir.» 

Conformément à cet ordre, toutes les conversations 
cessèrent aussitôt ; chacun alla s'étendre sur son lit, 
et le plus profond silence régna dans la salle. 

Un quart d'heure après nous entendîmes monter 
l'escalier. La voix de basse-taille fit entendre un 
ronflement, auquel répondir/ent aussitôt dix-sept au- 
tres ronflements, et il en résulta un concert dont il 
est impossible de rendre les effets. 

La porte s'ouvrit. Un jeune homme pâle, grand et 
fluet, entra dans la salle des convalescents sans pa- 
raître étonné de cette musiqujB infernale. C'était le 
médecin de service. Il marcha droit à mon lit, précédé 
par Mathieu, e): suivi de deux aides; qui riaient de 
tout leur cœur de cette scène burlesque. Je me mis 
sixr mon séant. 

« Ne savez-vous pas, me dit durement le chirur- 
gien, que l'on ne se met p^s au lit en upiforme? » 

L^ souffrance ne me mettait pas de bonne humeur 
et je répondis : 

« Si l'on avait fait son devoir ici en me visitant 
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à mon entrée, je n'aurais sans doute pas été obligé 
de rester emprisonné dans mon étroite veste avec 
mon bras blessé. » 

Il se faisait un tel bruit dans la salle querons'en- 
tendait à peine parler, et le docteur, qui paraissait 
peu désireux de me répondre, se tourna vers les ron- 
fleurs et leur cria : 

« Si vous continuez à faire un tel vacarme, îl me 
sera impossible de m'informer de l'état de' votre 
camarade. » 

A ces mots, la voix de basse-taille parut s'éveiller 
en sursaut et cessa de ronfler. Les dix-sept autres 
ronfleurs se turent aussitôt, et toute cette comédie 
finit comme par enchantement. 

Lorsque le médecin eut examiné mon bras, il 
devint beaucoup plus doux. 

ce Je suis vraiment peiné, me^it-il, de vous avoir 
fait attendre si longtemps ; mais on me disait que 
votre main n'avait presque aucun mal. Je vois au 
contraire que vous êtes assez gravement blessé. 
Nous allons enlever la veste et le gant avec les plus 
grandes précautions. » 

On reconnut alors que deux doigts étaient brisés. 
J'eus à endurer de nouvelles souffrances pendant 
que le docteur faisait son opération pour remettre 
tout en place. Ma main fut ensuite solidement en- 
veloppée dans de la toile et placée dans un objet en 
fer blanc, qui semblait être un bout de gouttière. 
Le tout fut soutenu par un vieux foulard de soie 
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noire noué autour de mon cou. Le pansement était 
terminé et j'avais l'air d*un jeuqe invalide. 

Le docteur m'avait, fort heureusement, mis à la 
deuxième forme. Je vais m'efforcer de rendre intel- 
ligible, à ceux qui ne sont pas initiés, cette expres- 
sion, que je ne comprenais pas le premier jour. 

J*ai déjà dit avec quelle parcimonie on distribue 
la nourriture à Thôpital. Le genre de nourriture 
varie pour le malade, selon qu'il est mis à la première 
portion, à la deuxième ou à la troisième, et, dans 
le langage du soldat, à la première forme^ à la 
deuxième ou à la troisième. 

On met à la troisième forme tous les hommes 
gravement malades et ne pouvant supporter qu'une 
légère nourriture; c'est, au déjeuner, un verre d'eau 
panée; à midi, une panade ou une soupe au riz, et, 
au repas du soir, à peu près la même chose. On 
condamne aussi à cette troisième forme ceux que 
Ton soupçonne atteints d'une paresse, qui leur fait 
demander l'hôpital pour ne pas faire de service. 

La deuxième forme, à laquellej'avaisété mis, com- 
' portait déjà une meilleure nourriture. On recevait 
le matin une soupe au lait ou du thé avec un peu 
de pain blanc; à midi, une soupe grasse, un soupçon 
de viande, et, selon les circonstances, un verre de 
vin ou de bière; le soir, une bouillie composée d'un 
mélange d'utiles et agréables choses, telles que 
pommes de .terre, orge, riz, etc. 

Mais celui-là était un mortel heureux qui se trou- 
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vâit admis à la première forme. Beaucoup m'ont 
afSrmé qu'ils passeraient volontiers leurs trois an- 
nées de service dans les murs de Thôpitai, s'ils 
étaient toujours à la première forme. 

J'étais donc à la deuxième forme. C'était écrit 
très-lisiblement sur la petite tablette noire qui 
portait mon grade de sous-officier H..., mon âge et 
ma maladie. 

Lorsque je levai les yeux sur cette petite tablette 
placée à la tête de mon lit, je me souvins de mon 
premier jour de service à D..., où, debout devant mon 
lit^ j'avais lu avec ravissement : « Canonnier H... • 

Une année s'était écoulée depuis ce moment. 
Mais, grand Dieu 1 quelle transformation elle avait 
apportée dans mes idées sur le noble état que j'avais 
embrassé! Je voyais bien maintenant à quoi se ré- 
duisait Tétat militaire en temps de paix, et quel vide 
il cachait spus des dehors brillants : ces mêmes 
}iommes, qui portent avec eux l'épouvante dans les 
combats, ne sont plus, dans les jours de paix, des 
sujets d'admiration que pour les enfants. 

Plus d'une fois, fatigué de jouer au soldat, je 
m'étais avoué que je changerais volontiers de cercle 
d'action, si j'en avais la possibilité; je me le répétais 
encore aujourd'hui, assis auprès de mon. lit et isolé 
au milieu d^une nombreuse société. Je sondais mon 
avenir sans y découvrir un seul point lumineux. 

En me voyant épuisé de douleur et de fatigue, 
mes collègues furent assez généreux pour me laisser 
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len repos. D'^illeurç, l'heure di* repas approchait, et 
chacun cherchait $es armiss, dans les petites armoires 
placées entre les lits, pour être prêt 4 attaquer le 
repas dès qu'U paraîtr^i^. Ce grand moment arriva 
bientôt. Six beured (étaient à peine sonnées que 
Mathieu entrait dans la salle portant une énorme 
soupière. Un infirmier le suivait portant un vase 
semblable, 

Cbicua de nous, d'après le numéro de sa forme, 
idlait rieçiîvoir sa ration de panade ou de bouillon 
gras et de viande. Dans ces sortes de distributions, 
Mathieu, Tinârmier, ne se trompait jamais au profit 
des malades. Il essayait au contraire de temps à 
autre de donner la troisièmie forme à celui qui avait 
droit à la deuxième. Je lui montrai ma tablette sur 
laqiueUe l^ docteur avait écrit, de. sa propre main, 
4^axi;èm/9 forme; mais il haussa les épaules avec 
mépris et miô servit une bouillie d'avoine qui n'avait 
pais le défaut d'être trop épaisse. 

J'ignorais qu'il me mvenait un bon bcMiillon gras 
let un petit verre de via, et j'allais déjà avaler le 
maigre repas qa$ Mathieu venait de me servir quand 
ma Providence, représenté^ ici par la voix de basse- 
taille, exprima én^rgiquement tout son mécontente- 
ment. Je reconnus, pour la première fois, que cette 
voix était celle d 'i^q \miM homme taillé en hercule 
et qui poi;vait avoir vi^gt^trois ou vingts-quatre ans. 
Il restait étendu m^ son Ut sans s'occuper de prendre 
son repas, afin de mi^us surveilier la distribution* 
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« Hé, ce Mathieu! cria-t-il tout à coup, ne peut- 
il pas lire ce qui est écrit sur la tablette du sous-offin 
cier? Cest la deuxième forme et non la troisième. — 
Sous-officier, faites-moi donc le plaisir de lui ver- 
ser sur le crâne sa bouillie d'avoine. Il doit vous 
donner du bouillon gras, du pain blanc et un demi- 
verre de vin. » 

Mathieu lança un ricanement du côté de l'homme 
à la voix de basse. Tous les malades cessèrent de 
manger et demandèrent la mise à exécution de cette 
correction. 

<r Oui, dit l'un, il m'a déjà fait la même chose. 

— Oui, ajouta un autre, il vend le vin et mange 
le pain et le bouillon gras. Quant à la bouillie d'a- 
voine, il en a toujours de trop. » 

Mathieu ne souffla mot et continua sa distribution 
avec un sourire sardonique. Je n'avais aucune idée 
de lui chercher querelle; mais je ne voulais pas être 
la dupe de cet infirmier, et je lui signifiai qu'il eût à 
me donner ce qui me revenait. Le gaillard ne me 
regarda même pas, et, comme sa distribution était 
terminée, il prit sa bouillie pour s'en aller. 

« Eh bien ! lui dis-je avec plus de force, ne 
m'avez-vous pas compris? je veux avoir ce qui me 
revient. » 

Il me montra les dents en disant : « Ce qui lui re- 
vient I je n'y puis rien si l'on a oublié aujourd'hui 
de faire cuire du veau et des pommes de terre pour 
la troisième forme. Ha! ha 1 ha I 
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— C'est bien cela, sous-ofEcier, cria la voix de 
basse. Il doit vous donner la deuxième forme. 

— Oui, dis-je en m'échauffant, vous le devez, 
et, posant en même temps mon assiette sur le banc, 
je le saisis parle bras. 

— Comment I dit le gaillard d*un air méchant, 
vous portez la main sur moi. Oui, tout le monde 
ici Ta vu, vous avez porté la main sur moi. Je vaiè 
porter ma plainte à l'Inspecteur, et nous verrons bien 
qui de nous deux aura raison. 

— Malheureusement, grand Dieu! cria la voix de 
basse, Tlnspecteur, le Herr Capitaine voulais-je 
dire, te prend pour quelque chose de bon et ajoute 
foi à tes paroles. Mais appelle-le donc rinspecteur, 
que nous lui demandions si tu peux te permettre de 
donner la troisième forme quand c'est la deuxième 
qui est désignée. 

— Oui, oui, s'écrièrent les autres malades, qui se 
réjouissaient à la perspective d'une altercation avec 
l'Inspecteur. Oui, oui, il faut faire monter l'Inspec- 
teur. 

— Vous allez être servis, » dît le pendard avec un 
sourire méchant, et il se dirigea vers la porte en em- 
portant sa soupière de bouillie. 

Cependant le jeune homme à la voix de basse avait 
ramassé une de ses pantouffles, et il la lança à la tête 
de l'infirmier en criant : 

(( Vois donc, comme j'écrase les mouches contre la 
muraille. » 
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La pantouffle était lancée par un bras vigoureux ; 
mais Mathieu connaissait la mouche qui devait 
la recevoir, et il esquiva le coup en se sauvant leste- 
ment par la porte. Dans sa fuite précipitée, il heurta 
violemment, par bonheur ou par malheur, le Roi des 
rats. Celui-ci accourait de son côté pour connaître la 
cause du vacarme que Ton faisait dans la salle des 
convalescents. Le choc fut si imprévu et si impétueux 
que tous les deux restèrent sur le carreau et furent 
inondés par la bouillie d'avoine. 

a Hé! hél hurla le Roi des rats, moi^ un vieux 
sergent éprouvé, un Administra teur^ être ainsi traité! 
je vais porter plainte à l'Inspecteur et au Comman- 
dant, et le Commandant ne plaisante pas, il vous 
allonge trois jours de prison que cela fend le cœur ! 
hé, hé ! Toute ma tenue tachée ! Et le ruban de la 
médaille de mes vieux services tout souillé. Hé ! pro- 
fanation d*un ordre royal 1 hé ! punition sévère. » 

Quoique Mathieu fût lui-même arrosé de la tête 
aux pieds, il se montra consterné d'avoir accommodé 
FAdministrateur de cette manière et balbutia quel- 
ques paroles d'excuse qui devaient être tout autant 
d'accusations contre nous. Nous avions écouté de 
toutes nos oreilles le discours fulminant du Roi des 
rats. A la fin de ce discours^ la voix de basse fit en- 
tendre un rire homérique auquel répondirent dix- 
sept autres rires non moins bruyants. 

Furieux de cette hilarité générale, le Roi des rats 
se précipita dans la salle. 
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En tout temps la vue seule de sa personne provo- 
quait la gaîté. Mais en ce moment, avec son visage 
pourpre de colère et tout barbouillé de bouillie, Sa 
Majesté produisait l'effet le plus burlesque que Ton 
puisse imaginer. Il se tourna vers le lit où était cou- 
ché l'homme à la voix de basse, et lui cria : 

« Hé ! hé ! recrue, rien que recrue, recrue de trois 
ans I comme toujours l'auteur de ce qui vient de se 
passer. Hé I et tourne en ridicule un vieux sergent 
éprouvé, le blanc bec I » 

Puis se tournant vers nous : 

a Ne devriez -vous pas tous rougir de honte, sous- 
ofiîciers. Bombardiers et Sergents, d'avoir des rela- 
tions avec ce blanc bec de recrue? Oui, recrue, re- 
crue! 

— Ecoutez, lui répondit en riant la voix de basse. 
Ecoutez, Herr Administrateur d'hôpital, ex-Inspec- 
teur de prison! Nous sommes tous égaux devant 
Dieu et dans l'hôpital. Nous portons tous la même 
tenue, et, vous-même, si vous n'étiez couvert de 
cette bouillie comme marque distinctive, on nevous 
prendrait jamais pour un vieux sergent éprouvé. 
Hé! hé!» 

Toute la salle répéta : « Hé! hé! v 

Le Roi des rats n'était pas orateur et déjà, dans le 
corridor et dans la salle, il avait débité tout son vo- 
cabulaire d'expressions foudroyantes telles que : 
a Plainte à F Inspecteur.... trois jours de prison.... cela 
fend le cœur.... blanc bec et recrue. » Dans sa fureur, 
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il netrouva plus à vociférer que : « Plainte à l'In- 
specteur ! plainte àl'I nspecteurl hé I hé! » et se préci- 
pita hors delà salle poursuivi parles hé! hé ! hé I hél 
hé! de tous les malades qui toussaient en chœur. 

Mais la scène n'était pas finie. Il était allé chercher 
rinspecteur, qui parut bientôt escorté du sous-offi- 
cier de garde et de deux fantassins. 

J'étais réellement curieux de voir comment le pos- 
sesseur de la voix de basse allait se tirer d'affaire 
dans cette circonstance. 

L'Inspecteur fitson entrée, la tête couverte comme 
toujours de son bonnet de police d'infanterie. Il mit 
les poings sur les hanches, et promena ses regards 
dans toute la salle. 

« Non, dit-il après un moment de silence, je dois 
avouer que je n'ai jamais vu pareille chose de ma 
vie. J'enverrai tous ces... Herrs se promener en pri- 
son.... l'un après l'autre. — Faut-il que je voie pa- 
reille chose dans l'hôpital dont je suis l'Inspecteur! 
Que s'est-il encore passé, Mathieu ? Comment tout 
cela a-t-il commencé ?» 

Sans laisser à Mathieu le temps de répondre, 
l'homme à la voix de basse détira ses membres dans 
tous les sens en faisant entendre un formidable bâil- 
lement qui commença sur une noteaiguëet parcourut 
plusieurs octaves avant de s'arrêter sur une longue 
note grave. Ce bâillement excita un rire général chez 
tous les malades. 

« Comment! poursuivit l'Inspecteur, du scandale 
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même en ma présence I Vous m'obligerez à faire oc- 
cuper la salle par la garde et à vous mettre tous en 
prison préventive. De quelle façon tout cela a-t-ii 
commencé ? » 

Je pensai que le moment était venu de bien me 
poser dans l'esprit de mes compagnons d'infortune. 
Je m'avançai et dis d'un air modeste : 

« Je puis vous donner les meilleurs renseignements, 
car, quoique je n'aie rien fait de mal, c'est à cause 
de moi que la discussion a commencé. 

— Comment, dit l'Inspecteur avec une fureur con- 
centrée, Herr sous-officier d'artillerie ! Depuis un 
quart d'heure à peine dans la maison et déjà un 
brandon de discorde! Mathieu, pour quel motif? » 

Celui-ci répondit en haussant les épaules : 
a Pour la forme, Herr Capitaine. 

— Oui, pour la forme ! répondis-je, et, de leur lit 
une douzaine de voix répétèrent en chœur : « Oui, 
pour la forme ! » 

— Sur ma tablette, poursuivis-je, le médecin a 
écrit : Deuxième f orme ^ et, malgré toutes mes récla- 
mations, Mathieu ne m'a donné que la troisième 
forme, consistant en une bouillie que voici. » 

Et je désignai du doigt l'infirmier et le Roi des ^ 
rats, ce qui provoqua un fou rire chez tous les ma- 
lades. 

j L' I nspecteur se mordit les lèvres de colère, jeta les 
mains derrière le dos et dit en secouant la tête : 

« Qu'ai-je donc fait au ciel pour avdir à gouverner 
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Mathieu était bien un des pins maorais gradins 
que j aie jamais rencontrés dans ma vie. U âait tour 
à tour bien ou mal pour nous, selon la nature de ses 
rapports avec la voix de basse-taille. En su qualité 
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d'infirmier, ildevait s'assurer, les jours de visite, que 
les parents et amis des malades n'introduisaient pas 
de provisions défendues, et il s'acquittait de ce métier 
d'espion avec un zèle remarquable. Il avait plus 
d'une raison pour agir ainsi. D'abord, parce qu'il 
trouvait plaisir à faire du mal aux pauvres prison- 
niers, et, ensuite, parce que, chose incroyable, il se 
faisait dans sa chambre un petit -magasin de ces ob- 
jets confisqués qu'il avait l'effronterie de vendre à 
ceux qui pouvaient le payer argent comptant. 

Sa meilleure pratique était Thomme à la voix de 
basse,' celui que le Roi des rats avait ironiquement 
appelé recrue de trois ans et qui se nommait Forbes. 
C'était bien en effet une recrue de trois ans. Il était 
fils d'un riche fermier, et ses deux frères aînés avaient 
fini leur temps de service lorsqu'il fut à son tour 
appelé sous les drapeaux. Il avait réclamé, mais en 
vain , auprès des autorités compétentes, pour être 
exempté du service militaire, attendu que, son père 
étant très-vieux, c'était sur lui que retombait la 
gestion du bien. Le refus qu'il éprouva Tirrita à tel 
point qu'il jura de tout supporter plutôt que de faire 
son service. Et ce serment, il le tenait religieuse- 
ment depuis bientôt trois ans. 

Le jour de son arrivée àl^ caserne, il se dit malade. 
On l'envoya à l'hôpital, d'oîi il fut bientôt renvoyé 
comme bien portant. Il resta alors dans sa chambre 
sous prétexte qu'il avait dans les jambes une fai- 
blesse qui nQ lui permettait ni de marcher ni de se 
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tenir debout. On le visita une seconde fois, et il fut 
déclaré sain de tous ses membres. Il prétendait ce- I 
pendant qu'il ne pouvait se tenir debout et refusait 
de quitter le lit. Des hommes furent commandés 
pour le lever, rhabiller et le porter dans la cour de 
la caserne. Là, ils Tabandonnèrent, et aussitôt Herr 
Forbes s'affaissa sur lui-même. On le porta dans sa 
chambre et de là à Thôpital, où il fut, jour et nuit, 
l'objet d'une surveillance attentive mais qui n'a- 
boutit à rien. Ou il ne pouvait réellement pas 
marcher, ou il jouait si admirablement son rôle 
qu'on ne put le prendre une seule fois en défaut. 

On l'avait réveillé au milieu de la nuit par les 
cris : a Au feu! Au feu! » dans l'espoir que la peur le 
ferait sauter hors du lit pour chercher son salut 
dans la fuite. Tout fut inutile. Quand il se réveillait, 
il allongeait tranquillement le bras vers ses béquilles 
placées à la tête de son lit, et se levait avec peine. 

Il y avait eu consultation de tous les médecins 
des hôpitaux de la ville, qui avaient déclaré ne rien 
comprendre à cette maladie et qui n^avaient jamais 
voulu se prononcer, quoique, dans leur âme et cons- 
cience, le malade ne fût pour eux qu'un imposteur. 
Le chirurgien-major avait dit dans un rapport que 
le cas lui paraissait inexplicable et suspect; qu'il ne 
contestait cependant pas la possibilité d'une telle 
faiblesse, malgré l'apparence de vigueur des mem- 
bres. 

Forbes avait eu l'habileté de se procurer une 
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copie de ce rapport et, comme l'argent ne lui man- 
quait pas, il travaiillait avec la plus grande ardeur 
à se faire libérer du service, sans avoir jusqu'a- 
lors obtenu ce résultat. Comme je l'ai déjà dit, il était 
là depuis bientôt trois ans, et pendant ce laps de 
temps il avait eu beaucoup à souffrir. On l'avait 
d'abord mis à la troisième forme, régime pour lui si 
pénible qu'il avait adressé plusieurs pétitions 
au ministre de la guerre pour obtenir d^abord la 
deuxième forme et ensuite la première. On l'avait 
même emprisonné, pendant plusieurs mois, dans une 
chambre isolée, ce qui avait déterminé son père à 
adresser une pétition au Roi. Cette pétition valut à 
l'Inspecteur un(i) puissant nez et à Forbes sa li- 
berté. 

L'Inspecteur faisait, de son côté, tous ses efforts 
pour se débarrasser de cet homme, qu'il représentait 
comme dangereux pour la discipline de l'hôpital. 
Et il n'avait pa,s tort, car tous les tours pendables 
sortaient de la cervelle de Herr Forbes, qui, jour et 
nuit couché sur le dos, avait tout loisir d'inventer 
de nouvelles mystifications. 

Ainsi, un jour que l'Inspecteur avait fait venir 
à son lit les docteurs pour une nouvelle consultation, 
il chargea un de ses frères de lui apporter à l'hô- 
pital un petit sac plein de souris. Pendant que les 
docteurs se consultaient entre eux, il ouvrit adroi- 

(i) Donner un ne^ correspond à notre expression populaire, 
donner un savon» 
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tement le sac, et, au moment oti les souris firent 
invasion dans la salle, il s'écria : 

c Est-il donc étonnant qu'on ne puisse guérir dans 
un hôpital où la négligence de l'Inspecteur Ta jus* 
qu'à laisser tourmenter les malades par àta légions 
de souris I )> 

Cependant la guérison de ma main ne faisait pas 
de grands progrès ; mais les douleurs qtie je reasen^ 
tais n'étaient rien à côté des tourments que me cau- 
sait l'absence de nouvelles du comte R..., c'est*à-dire 
de la petite Emilie, et le silence persistant de ixK)n 
Féodor Dose. 

Enfin, un matin, vers dix heures, la porte de la 
salle fut ouverte par le Roi des rats, et je pouasél 
un cri de joie en apercevant Dose. 

Son air avait quelque chose de solennel, de triste 
même, et le pauvre homme poussa un profond sou" 
pir en s'asseyant sur mon lit : 

<c Eh bien, cher Dose, lui dis* je, pourquoi si 
chagrin? que devient donc la poésie, votre coasola* 
trice ? 

— Hélas, mon Dieu! répondit-il mélancolique- 
ment, il n'est plus de poésie ! je viens de parcourir 
à cheval la Lande...; parc, batterie, poudrière, tout a 
disparu! Tout est désert!... La Joyeuse Cantinière 
a emporté son enseigne. Hélas, mon Dieu! en ce 
monde tout passe I 

« L amadou liquide est desséché, et, à la Mèche 
àîliimée^ je viens de quitter une vingtaine d'artî- 



LÀ VIÈ kiLlTAIkE El» t^RUSSfe i^§ 

ficiêrs et «otis-ofBciert de la Brigade qui, pour tiè 
pas senrif soils lé nouveau Colonel, téiilerlt prehdi-é 
ietlrs eefrigéâ et demàhdéf des emploie, auxquels leurt 
longs services leur dôhfient droit, dans la Posté, dans 
léS contributiotië et mêrHe dans la Gehdarifleriè. 

ce Et moi aussi, ajouta Dose en soupirant, j'ai fait 
ma demande, et, toillhie je sulà tin des plus anciens, 
je serai un des premiers à obtenir tih emploi. 

— Mais, Dosé, répondis-jé avec effroi, que Vaîs-je 
devenir? Sans vous, je ne pourrai plus restct au ser- 
vice. * 

Mon long Féodor, totit ému, posa Sa maîti ^r rtion 
bras valide, et ses paupiette furent agitée^ d'uh tres- 
saillement particulier. 

« Ah ! dit-il, Oioti chef H..., lôré mêrtiè que je rie 
partirais pas, nous n'aurions plus Idhgtenips à tester 
enseniblé. Vou* êtes maintenant sous-dfficîér, et, 
dans peu de temps, je vous en préviens, vdus passefèz 
dans quelque batterie à pied. Oui, dahs une batterie 
à piedi la pensée seule me dorine le ifrissoni oU bien 
même dans une compagnie de siège ! 

— Ah ! dis- je tout stupéfait, et cette perspective 
me parut horrible. Moi, dans une cottiJJâgnie de 
siège! jamais je n'y consentirai. 

— Rien contre la Subordination, répondît Dose. 
Vous savez que le bon Feind né vous airtïë pas. 
Quand Vous serez â C..., le Capitaine Peîfid, un 
beau matin, à [Fappel, enfoncera Sa ifaain entre les 
boutons de son tini£bittlie, frappera du pied, 6t le 
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gros Maréchal des logis chef Lôffel viendra» en sou- 
riant, vousdonnerlecturedevotrepassageàla Com- 
pagnie de siège â G Adieu alors à votre bon 

cheval noir I Moi aussi je vais dire adieu à mon 
vieux bai brun qui me porte depuis bieutôt dix 
ans !» 

A ces mots les paupières du vieux sous -officier 
tressaillirent de nouveau. 

Dose était évidemment dans une veine de mélan- 
colie; cependant sa prophétie de compagnie de siège 
n'était que trop vraisemblable, et j'en étais attéré. 

« Quant à votre avancement, poursuivit Dose, 
vous pouvez bien en faire le cieuil. Le bon Vieux 
aimait beaucoup les officiers qui n'appartenaient pas 
à la noblesse, et il faisait arriver ceux auxquels il re- 
connaissait du mérite. Et, d'ailleurs, qui diable peut 
dire maintenant quand nous aurons la guerre. Je 
crains, je crains fort que Tannée prochaine, sur la 
Lande, ce ne soit la cantine du Noble Herr Lieute- 
nant qui ait la vogue. J'ai lu une fois, poursuivit Dose 
d'une voix dolente, la relation des funérailles d'un 
vieux général indien. Ses plus fidèles Capitaines et 
subordonnés quittèrent l'armée et se firent brûler sur 

le bûcher du défunt Si nous ne pouvons, comme 

eux, nous faire brûler, nous voulons au moins quitter 
l'armée en même temps que notre bon Vieux. » 

En achevant ces mots, Dose se leva de taon lit et 
me tendit la main. 

a Maintenant, portez- vous bien ; nous partons 
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demain de bonne heure, et il faut que je retourne à 
Fettenweiden. Les raies sur Tarmoire au lit, dit -il 
en me lançant un coup d'œil d'intelligence, sont 
toutes effacées ; mais je les retracerais encore volon- 
tiers, et en nombre double même, si cela pouvait 
nous rendre le passé. A propos, notre hôtesse m'a 
chargé de compliments pour vous. — Mais j'y songe, 
il y a encore quelqu'un.... Ah ! ah î vous savez donc 
de qui je veux parler, me dit-il, lorsqu'il me vit tout 
à coup rougir. Eh bien I ce quelqu'un est venu sou- 
vent me voir pour me parler de votre santé et d'autres 
choses encore. Cependant hier et avant-hier je ne l'ai 
pas revu. 

— Ah 1 dis-je tout pensif. Ce je ne l'ai pas revu 
me troublait, je ne sais pourquoi. 

— Encore une fois , portez-vous bien, dit Dose, 
nous nous reverrons à C... » 

Il me tendit la main, que je serrai cordialement 
de ma main valide^ et nous nous séparâmes comme 
deux vieux amis. 

Lorsque je me retrouvai seul sur mon lit et que je 
réfléchis à tout ce que venait de me dire mon vieux 
sous-ofBcier, je sentis qu'il avait prophétisé vrai, 
mais qu'il était beaucoup plus heureux que moi. Il 
avait la possibilité de quitter la Brigade au moment 
où le départ du vieux Colonel et la probabilité de 
mon changement lui rendaient insupportable la vie 
de soldat. Un nouvel avenir s'ouvrait devant lui ; il 
allait obtenir un emploi. Pour moi, rien de sem- 
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blable, tt od peut aisément s'imaginer combien de^ 
valt tnè paraître odieuse une pareille vie^ sâfls pôrs-^ 
pectire d'avancement. 

Tous les plans que je faisais pour chatigêf de posi* 
tîôn, je les voyaiâ s'écrouler les uns aprèâ lés autres 
àevafit l'impossible. J'étais sans fortutie, ainsi qtie 
ma famille, et si, dans mes parefits éloignés^ )'âvaii 
quelques cousins que Ton pouvait dire fiches, le 
Ciel ks avait comblés d'une si nombreuse po>srtérité 
4ûe je ne potivais com|3>tér sui* le moindre héritage^ 

Une vie joyeuse étîiisouciante continuait à régner 
dans k salle dés convalescents. Le jour oti Herr 
Forbes recevait sa lettre chargée, Mathieu ét«ît le 
^lU^ âimàblô infirmier dû monde* Il apportait tout 
ce qui était cher et bon, puis on buvait «t 0n f'a- 
muâàit jusque bien avant dans la nuit. 

J'étais toujours sans nouvelles du comte R.,., 
et dans mon coeur s'était glissé un sentiment d'à- 
Mèrtume pour la petite Emilie. Ah! elle ne son- 
geait donc pas à mon isolement et à mon abandon I 
Ne savait-elle pas quel soulagement m'eût appcfrté 
la plus simple marque de son souvenir ! 

Un matin, toutes mes pensées étaient concentrées 
sur elle et sur cette charmante promenade que notfs 
avions faite ensemble aux avant- postés, quand Je vis 
entrer dans la salle une ancienne connaissance, le 
jardinier du côtnte vàn R.... Il m'apportait une 
lettre de son maître. Je Touvris précipitamment, et 
je lus, après quelques lignés de eondolésinces sur le 
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malheur qui m'était affivéj ces mots effroyables : 
« Je suis fâché de ne pouvoir prendre congé de vous^ 
que par ces quelques lignes. Des affaires urgentes 
m'ont empêchéj ces jours passés, d'aller vous voir 
et m'obligent encore en ce mioment à partir subite^ 
ment.... » 

Je regardai le jardinier avec stupéfaction, et, au 
premier inoment, je ne pus lier deux pensées en- 
semble. 

Le bonhomme me regarda en souriant et mé fétnit 
un petit bouquet de fleurs qu'il tira de sa poché. 

<c Oui, oui , me dit-il , ce départ à été décidé 
subitement. Le Herr comte part pour fAllemagrtd 
du sud et va conduire à Heidelberg, chez des parents, 
ma gracieuse jeune maîtresse, qui ne doit pas revenir 
de sitôt. Ma jeune maîtresse m'a donné avec ce bou- 
quet un billet pour "Vous. » 

Je fouillai dans les poches de ma tenue d'hôpital 
ppûr donner un petit pourboire ati Jdrdinier ; mais 
il me déclara ne rien vouloir accepter, et je n'en fus 
vraiment pas fâché pour beaucoup de raisons. Il 
était très-pressé de retourner. J'arrachai au bou- 
quet de fleurs une pervenche que je couvris de bai- 
sers et je la remis au jardinier comme réponse au 
billet que je n'avais pas encore lu Le bon- 
homme, je l'appris plus tard , s'acquitta conscien- 
cieusement de sa commission. Voioi ce que contenait 
le petit billet : 

« Mon oncle part aujourd'hui en voyage avec moi^ 
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et je ne pourrai plus vous voir, ce qui me cause un 
vrai chagrin (ces deux mots étaient soulignés). 
Au revoir donc, et, si vous pensez aussi souvent à 
moi que je penserai à la manœuvre de cette année, 
nous n'oublierons ni l'un ni Tautre les bons mo- 
ments que nous avons passés ensemble. 

c Emilie, n 

Après la lecture de ce billet, je me tournai du côté 
du mur, et j'eus Tair de dormir, mais les traces, que 
porta toujours ce billet, pouvaient attester que j'a- 
vais fait tout autre chose. 



CHAPITRE XVI 

Soupe aux crottes de souris. 

Peu de jours après cet événement, je reçus une 
lettre dont je rompis précipitamment le large sceau. 

C'était ma permission de quatre semaines qui 
m'arrivait de la brigade, revêtue de la signature du 
bon vieux von T.... Ce papier était pour moi très- 
important, et je devais le conserver précieusement. 
On doit bien penser que cette permission, accordée 
par le Colonel, ne devait pas augmenter beaucoup 
Tamour que me portait le Capitaine Feind. Aussi 



\ 
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devais-je veiller avec le plus grand soin à l'époque 
fixée pour mon retour au régiment, car une seule 
heure de retard m'eût certainement fait mettre en 
prison. 

On ne pouvait en aucun temps se féliciter de la 
nourriture de Thôpital ; mais depuis quelque temps 
elle n'était plus mangeable. Les portions de viande 
n'avaient guère que des os; les pommes de terre 
étaient gâtées, et, ce qui dépassait toutes les bornes, 
l'orge, l'avoine, le riz et les légumes ^ecs contenaient 
tant de crottes de souris qu'ils en étaient presque 
noirs. Nous nous étions déjà plaints très-souvent à 
Mathieu, au Roi des rats, et même à l'Inspecteur; 
mais ce dernier, ex-capitaine d'infanterie, était trop 
grand seigneur pour 'se préoccuper des plaintes de si 
petites gens. Que faire donc? A qui adresser nos ré- 
clamations? Le Major de jour venait bien deux fois 
par semaine à l'hôpital; mais, quant à son devoir de 
vérifier la qualité des aliments , et de passer dans 
toutes les chambres pour recevoir les plaintes des 
malades, il n'en était jamais question. L'Inspecteur 
connaissait très-exactement les jours de visite des 
ofiiciers. Cette visite ayant toujours lieu entre dix et 
onze heures, il était tout naturel qu'un solide dé- 
jeuner à la fourchette fût préparé pour eux, afin qu'ils 
pussent, sans se donner beaucoup de peine, déguster 
les aliments qui nous étaient destinés. L'Inspecteur 
savait ainsi joindre l'utile à l'agréable, et les Herrsde 
service de jour, sans se fatiguer à visiter le domaine 
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du Hcrr Inspecteur, pouvaient dire en bonne cons- 
cience qu'on donnait à Thôpital une nourriture 
excellente et très-bien préparée. 

Nous avions résolu de nous plaindre de cette e» 
cellente nourriture, et en particulier de Torge, touH 
noire décrottes de souris. Mais nous étions toujoun 
déçus dans nos espérances , car le Major de jour ne 
passait jamais dans notre salle. 

Un jour, enfin, il fut décidé en grand conseil que, si 
les officiers ne venaient pas le lendemain matin nous 
visiter, l'un de nous irait dans la cour se mettre sur 
leur chemin avec une gamelle d*orge à la main pour 
leur montrer, devant l'Inspecteur lui-même, cette 
horrible nourriture. Dans ce but, une gamelle pleine 
fut cachée sous un lit et le sort me désigna pour 
porter plainte contre 1- Inspection royale de l'hôpital. 

Le lendemain matin, vers dix heures, je pris ma 
gamelle sous mon lit. La bouillie qu'elle contenait 
avait formé, en se refroidissant, une croûte blanche 
parsemée de nombreuses crottes noires du plus bel 
effet. 

Avec ce corpus delieti à la main, je m'avançai jus- 
qu'à la fenêtre du vestibule, d'oti l'on arrivait dans la 
cour en descendant quelques marches, et j'attendis 
l'arrivée du Major de jour. 

Enfin, à dix heures et demie, la cloche sonna ; la 
porte s'ouvrit, et le Major parut, escorté d'un officier. 

Mon cœur battait, et je descendis les escaliers à pas 
lents et en hésitant. 



IV4 VIE ^îhnAll^^ ^^ 9rus$s 2S7 



Pour biien se rfin4re compte de ce que j'éprouvais 
il faut § aypir coiijbipn ç>^t chose gr^vp, dans T^tat 
militaire, qije de pprjpr pUipte poutre un supériem:. 

Mes c^n^arades 4\i fï° ^q s létafpn): 4'at)Qrd at- 
troupas WPf^f 4® lî^ porte ppi^r ipe suiyre çjes yeux^ 
puis Us ^taieii^ tovfs vf ni|s ^ la fepetre du pprf idon 
pour me voir accoi^p^r çpt acte f ippprt^nt. 

Le Major s'ipft)rma d*abord, §plon l'usage, auprès 
du Roi des rats, de Tétat des malades de l'hôpital, pt 
traversai ensuite la cour en ;s^ 4^^^8^^n|t du cô^é de 
l'Inspecteur, qui s'avançait às^ rencontre avec forc^ 
sourires et salptations. 

Les deux éminent^ Hferri se connaissaient très- 
bien. Ils se serrèrent les rnains, après quoi le M^jor 
prit le bras de Tlnspecteur, et }a socjét^ se reudit 
gaiement an re^rd^^-Gl^^ussée daps upp pptitç ^al^ç 
bien connue, où Je 4éjevippr it^t sprvî. 

Je pip plaçai 4^rrière ufi de? pi}ier§ 4ç h POrte et 
j'attendis patiemment, ma gamelle de bouill}^ d'orge 
à la main. 

Avi bout d'une grande 4emir}ienre, les pf^eiers et 
rinspectpur reparurent dap^ I4 pour. Le visage du 
gros Major 4e jour rayonnait de joie; le bpi^t de son. 
nez et ses joues brillaient d'un vjf ipç^rpat, et le 
maigre Lieutenant ayait ei^çorP h bpuche pleine. 

tt Cher Major, dit l'Inspecteur, ne désirez-ypm 
pa^ donner un fjoup 4'cipU ^ l^ cuisine et^ux maga- 
^;ps à provision^? ji 

Celui-ci fit un geste n^^atif de la n)^in, çt di^ : 
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€ C'est bon, c'est bon, Herr Inspecteur, on sait 
que votre cuisine est exquise. Qu'en pensez- vous, 
Herr Lieutenant ? ajouta-t-il en se tournant vers ce 
dernier. Ne pourrait-on pas servir sur les tables 
les plus somptueuses une soupe au riz comme celle 
que nous venons de déguster à l'instant et que l'on 
donne aux malades de cet hôpital ? 

— Oui, oui, dit le Lieutenant en avalant sa der- 
nière bouchée. » 

En ce moment, encouragé par les regards que 
me lançaient mes camarades de la fenêtre du cor- 
ridor, je m'avançai vers les trois Herrs, et je leur 
présentai ma bouillie d'orge toute figée. Ils levè- 
rent la tête, et leurs regards étonnés allaient de moi 
à la bouillie et de la bouillie à moi, sans comprendre 
ce que cela signifiait. L'Inspecteur seul devina, ce 
que je venais faire. Son visage devint rouge pourpre 
et il me lança un terrible a Herrrrr ! » accompagné 
de ces mots : 

« Que vous permettez-vous là? 

— Ce que je me permets, répondîs-je avec calme, 
c'est de faire valoir mes droits. Le Herr Major 
voudrait-il avoir la bonté de voir ce que contient 
cette sale bouillie? 

— Non, c'est par trop d'eflFronterie, dit l'Inspec- 
teur. 

— Le Herr Major me permettra de lui faire savoir 
que, malgré nos réclamations réitérées à l'infirmier r 
et au Herr Inspecteur, depuis plusieurs joUrs déjà, '^ 
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nous devons nous régaler de cette nourriture' assai- 
sonnée de crottes de souris. Je prie de vérifier le 
fait. » 

L'Inspecteur m'interrompit d'une voix tremblante 
de colère et peut-être aussi d'inquiétude : 

a Oui, mes Herrs, ceci couvre quelque infernale 
méchanceté; je connais cet homme. » 

Je relevai ma gamelle jusque sous le nez du Major. 

a Assurément, dit le Lieutenant, il y a là-dedans 
quelques crottes de souris. 

— Paperlapapp, reprit le Major, l'Inspecteur a 
raison; prenez garde, jeune homme! cette affaire 
me donne quelques soupçons contre vous. 

— Herr Major, dit l'Inspecteur encouragé par 
ces paroles, je vous prie de vouloir bien examiner 
la chose à fond. 

— Quand cette soupe vous a-t-elle été distribuée? 
demanda le Major. 

— Hier, Herr Major. 

— Comment, comment! Et dans quel endroit 
avez-vous conservé cette soupe? » 

A cette question, j'hésitai une seconde; mais, pen- 
sant qu'il fallait avant tout dire la vérité : « Sous 
mon lit, Herr Major, répondis-je. 

— Voyez-vous, s'écria l'Inspecteur, voyez-vous 
la méchanceté, cher Major. Ai-je le pouvoir d'em- 
pêcher les souris d'entrer dans les salles ? » 

J'avais bien prévu cette perfide réponse, et j'en 
fus un peu troublé. Je répondis cependant : 

I^e SÉRIE. IQ 
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c Nous n'avons jamais remarqué de souris dans 
nos chambres, et cette soupe nous est arrivée hier 
de la cuisine telle que vous la voyez, o 

Mais, juste ciel! le sort avait décidé ma perte 
par la main de cet innocent Lieutenant. Il venait 
de ramasser à terre un petit bout de bois avec lequel 
il remuait la bouillie. 

En s'acquittant consciencieusement de son travail, 
il sentit un corps résistant. Sa curiosité fut excitée, 
il réussit â ramener à la surface ce corps étranger, 
et c'était, une souris 1 La pauvrette avait peut- 
être sauté pendant la nuit dans la gamelle et s'y était 
noyée. 

a Voyez-vous, voyez-vous, cher Major, s'écria de- 
rechef l'Inspecteur en se frottant les mains. Prodi- 
guez donc tous vos soins aux hommes^ pour en être 
ainsi récompensé! Dieu, que cela m'est pénible! 
Mais je suis dans la nécessité de demander une pu- 
nition contre cet homme. 

— Oui, oui, dit le gros Major, qui s'était détourné 
avec horreur à la vue du cadavre de la souris, c'est 
par trop fort. Faites un rapport sur ce Êiit, et 
l'homme recevra une punition exemplaire. 

— Permettez, dit le Lieutenant en portant la 
main à son pickelhaube, quoique nous ayons la plus 
grande confiance dans le Herr Inspecteur, il serait 
nécessaire, pour donner plus de poids au rapport, 
de prendre le témoignage de quelques-uns des gens 
qui habitent la même salle que ce jeune homme. » 
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L'Inspecteur- jeta un regard de travers au Lieute- 
nant. Le gros Majpr, dans la candeur de son âme, 
ne devina pas que cette^ proposition. était faite contre 
l'Inspecteur; il Tadopta aussitôt, et la commission 
d'enquête monta les escaliers. 

Toutes les têtes se retirèrent précipitamment de 
la croisée du, corridor. Mes camarades rentraient 
sans doute dans leur $alle. Nous arrivâmes au n^ 20. 

A la vue du Major de jqur, de? l'autre officier et de 
l'Inspecteur, chacun ^se mit debqvit au.pied de son 
lit, à Texception de HerrFor})es,.quif esta tranquil- 
lement étendu. 

Plus d'un visage s'ajlongea quand on vit qu'il ne 
s'agissait de rien moins qvie de faire une enquête. 

Le Major prit place s^r une chaise ; T Inspecteur 
ôta spn bonnet de police d'infanterie, ce qu'il n'avait 
jamais fait dans notre salle, et il dit : 

« Le Herr Major est venu ici pour apprécier un 
fait si incroyable, qu'il ne peut être que l'œuvre de 
la plus noire méchanceté. Mais, comme la plupart 
de vous sont spus-officiers, caporaux, et soldats dans 
le batàiUon du Herr Major, cet officier supérieur a 
d'autantjplus confiance dans vptre amo^r de la vérité 
et n'attend que votre témoignage pour se prononoei 
sur cette affaire. 

— Oui, oui, dit le Major, il s'agit d'une très-noire 
affaire, et celui d'entre vous qui ne dira pas la vérité 
sera écrasé par.... la foudre. Ah! ahl dit-il en se 
tournant vers l'un d^ n^aladeS| vous ici, sous-officier 
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Knoll! Voyons, répondez- moi : Avez-vous rcçj 
depuis quelques jours de la soupe qui n'était pas 
mangeable ? Chut ! chut ! que personne autre ne ré- 
ponde! > 

A cette question, le sous-officier répondit ea 
secouant la tête : 

c Depuis quelque temps nous trouvons, il est vrai, 
des crottes de souris dans la soupe... ; mais. . . 

— Mais, néanmoins, a-t-on pu la manger? Vous, 
^ous-officier, l'avez-vous mangée ? 

— Sans doute, reprit celui-ci, je Fai mangée. 

— C'est bien, c'est bien, dit le Major; qui de vous 
n'a pas mangé sa soupe ? C'est tout ce que je voulais 
savoir, ajouta-t-il, en imposant silence d'un geste 
de la main à ceux qui voulaient parler. Quel est celui 
qui n'a pas mangé sa soupe depuis quelques jours? • 

Personne ne répondit à cette question. 

Suffît, reprit le Major. Cher Inspecteur, prenez 
note de ceci pour le rapport à établir : le sous-officier 
Knoll reconnaît, il est vrai, qu'il s'est trouvé dans la 
soupe des crottes de souris ; mais cette particularité 
ne lui a rien £ùt perdre de ses qualités ordinaires, 
puisque tout le monde reconnaît avoir mangé sa 
soupe. » 

Le Lieutenant avait assisté à cet interrogatoire en 
haussant les épaules ; mais il n'avait rien trouvé de 
mieux à faire que de garder le silence, et il se con« 
tenta de secouer la tête. 

Herr Forbes, qui n'avait pas les mêmes raisons 
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pour se taire, s'assit sur son lit, et demanda que sa 
déclaration figurât aussi dans le rapport. 

<c Oui, s'écria-t-il si haut qu'il pouvait facilement 
êtrç entendu des quatre salles contiguës, oui, j'af- 
firme que la soupe n'est pas mangeable, et,. si nous 
Tavons avalée, c'est parce que nous n'avions rien autre 
à mettre sous la dent et parce que nous ne voulions pas 
ajouter, à toutes les misères que nous avons à sup- 
porter à l'hôpital, celle de crever de faim. La soupe 
était aussi noire de crottes de souris que celle qui 
est dans cette gamelle, et il n'y a eu dans tout ceci 
aucune méchanceté noire. Mais je vais, moi, écrire au 
Roi et lui exposer toute cette affaire. » 

Le Major écouta l'orateur avec stupéfaction, et il 
demanda à l'Inspecteur quel était cet homme. 

L'Inspecteur dit sans doute que c'était un fourbe 
obstiné, qui, depuis bientôt trois ans, simulait 
une faiblesse dans les jambes pour ne pas faire son 
service. 

Le gros Major se leva alors de sa chaise, et, avec la 
double importance d'un Commandant et d'un Major 
de jour, il dit à l'orateur : 

a Taisez- vous I » 

Locution qui est, dans l'état militaire, d'une lo- 
gique irrésistible et qui clôt sans appel tout diffé- 
rend entre officiers et soldats. 

Lorsque le Major et l'Inspecteur eurent quitté la 
salle n°20, Herr Forbes tonna contre mes camarades 
et leur dit si crûment leurs vérités qu'il en résulta 
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une- dispute générale, que je ne parvins qu'à grand'- 
peine à apaiser en ma qualité de principal intéressé. 
Herr Forbes les avait traités dt flagorneurs de fan- 
tassins; expression assurément trop forte, mais qu'ils 
avaient bien un peu méritée. 

A trois heures, je fus mandé chez Tlnspccteur, qui 
prit acte de mes déclarations en présence d'un offi- 
cier de service. 

Ces déclarations furent si admirablement retour- 
nées que je fus représenté comme ayant manqué aor 
respect dû aux supérieurs, et fait une fausse récla- 
mation coùtre l'excellente nourriture de l'hôpital ; 
réclamation que mes camarades de salle, poussés par 
le sentiment de l'honneur et l'amour de la vérité, 
avaient réduite à néant par leurs franches déclara- 
tions. Bref, ce procès^ verbal établi pour l'adminis- 
tration fut dans son genre un morceau de m^tre. 

Quand je vis signer au bas de cet acte l'Inspecteur 
et l'officier, je crus voir le Major des punaises me 
faire un ac<nieil distingué et m'enfermer pontr plu- 
sieurs jours. Oui, et, lors même que le Commandant 
de W.... eût été mon frère, ce procès-verbal l'aurait 
obligé à m'envoyer en prison pour un bon bout de 
temps. 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 295 



CHAPITRE XVII 

Fuite de Thôpital. -^ En permission. 

Le jour qui suivit la rédaction de ce remarquable 
procès^verbal, je reçus de mon tuteur une lettre dont 
le volume, bien différent des maigres billets qu'il 
m'envoyait habituelleirient me présageait quelque 
chose d'heureux. Mes pressentiments ne m'avaient 
pas trompé. Le sort me vengeait d'une manière écla- 
tante du procès- verbal et de la soupe aux crottes dé 
souris. La première chose qui s'échappa de la lettre 
fut un bon du Trésor de cinquante thalers, et voici le 
contenu du ïïierVeilleux billet qui l'accompagnait : 

c Cher enfant, 

« J'apprends à l'instant que tu as plus de bonheur 
que d'esprit. Ta promotion au grade de sous-officier 
en même temps que ta chute de cheval et ta blessure 
à la main viennent de m'étre racontées par le comte 
R. . . , qui se trouve en ce moment dans notre ville ; — 
à propos, sa charmante nièce a parlé de toi et a laissé 
voir, cequim'afort réjoui, l'intérêt qu'elle teporte. — 
Mais venons au fait. Ton cousin P.... vient d'être 
frappé d'un grand malheur qui tourne à ton avan- 
tage. 
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a Son fils et sa fille étaient partis ensemble pour 
une promenade en voiture. Tu sais combien ce 
garçon fut toujours imprudent, surtout avec les che- 
vaux. Ceux qu*il conduisait s'emportèrent, renver- 
sèrent la voiture, et il fut tué sur le coup. Quant à 
la jeune fille, elle est très-gravement blessée, et si 
elle en réchappe, sa vie sera toujours languissante. 

a Tu connais Timmense fortune de ton cousin 
P... Tu sais aussi quelle affection il a toujours eue 
pour toi et avec quelle indulgence il jugeait tes fo- 
lies. Il m'écrit pour me demander s*il ne serait pas 
possible de te faire quitter l'état militaire, parce qu'il 
a le plus vif désir de te garder auprès de lui. Tu 
comprends, mon garçon, que ce n'estpas pour toi un 
petit bonheur. Tu pourras satisfaire ton goût de 
courir dans les champs et dans les bois et ta passion 
pour la chasse. Je me souviens que tu as fait plus 
d'un bon coup à côté de moi. Il en est un que je ne 
puis cependant te pardonner, c'est celui qui faillit 
abattre la cuisse de ma Diane. — Elle est maintenant 
complètement remise et vient d'avoir six petits qui 
promettent de devenir superbes. Je t'en garde un. — 
Mais revenons au fait. Comme tu dois bien le penser, 
j'ai écrit sur le champ au Général d'artillerie pour lui 
demander ta libération du service. J'espère qu'à ta 
sortie de l'hôpital tu trouveras à C... ton congé : co 
qui fera un médiocre plaisir à ton cher capitaine 
Feind. Tu viendras alors me trouver, et nous nous 
occuperons de ta garde-robe qui doit être dans un 
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piteux état et pour laquelle le cousin P.... a envoyé 
•' \ne somme considérable. Ecris immédiatement au 
:ousin P... ; mais sois moins laconique que d'habi- 
tude. 

a Maintenant, porte-toi bien et fais en sorte de 
quitter bientôt Thôpital. » 

Celui qui a pris quelque intérêt à mes aventures, 
surtout dans ces derniers temps, celui-là doit com- 
prendre ce que me fit éprouver la lecture de cette 
lettre; je me crus d'abord le jouet d'un rêve, et ce ne 
fut qu'après avoir relu plusieurs fois Tépître que je 
fus convaincu de la réalité de mon bonheur. Je con- 
naissais le cousin P..1 Je savais qu'il était immen- 
sément riche ; qu'il avait hôtel à la ville et châteaux 
à la campagne, et que, par un hasard heureux, sa 
terre favorite se trouvait dans les environs d'Heidel- 
berg. Je restai toute la journée étendu sur mon lit en 
bâtissant les plus beaux et les plus magnifiques châ- 
teaux en Espagne. Il était bien juste que le sort me 
vengeât d'une manière éclatante de l'injuste rapport 
fait contre moi. 

Le Roi des rats répétait souvent : « Le Comman- 
dant de place ne plaisante pas. » 

En effet ce grand personnage avait pris la chose 
très au sérieux. Trois jours après Tenvoi du procès- 
verbal, je fus appelé au bureau d.e l'Inspecteur, oîi 
l'on m'apprit que j'étais condamné à huit jours de 
prison pour faits contraires^ à la discipline et pour 
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accusations calomniatrices contre mes supérieurs. 
Huit jours de prison, c'était bien dur. Si le lecteur 
veut bien se rappeler les Itères esquisses que j*ai 
tracées de pareils lieux et, s'il veut croire que 
ces sortes d'établissements philanthropiques sont 
mille fois plus afEreux que je ne les ai dépeints, il 
comprendra que, dans mon premier accès de fureur, 
j'eusse éprouvé un vrai plaisir à faire avaler à Tlns- 
pectéar une pleine cailler de soupe aux crottes de 
souris ; ce qui n'eût pas été une petite punition* 

Je devais faire mes huit jours de prison à W.... à 
ma sortie de l'hôpital^ et s'il me fallait encore en- 
trer dans les murs d'une prison, j'aimais certes 
mieux que ce fût ici qu'à C 

Ici du moins on n'avait pas le terrrible système 
d'emprisonnement, et puis j'étais débarrassé des dis- 
cours du Capitaine Feind. 

Si la lettre de mon tuteur m'ouvrait de belles 
perspectives et me consolait de l'injustice dont j'é- 
tais victime, mes huit jour^ de prison ne me parais- 
saient que plus durs, et je consultai Herr Porbes sur 
ce que j'avais de mieux à faire. Il me donna un bon 
consefil et je résolus de le suivre. 

Cependant la guérison de ma main avait fait de 
tels progrès que l'on put enlever l'appareil. Le jeune 
médecin, avec lequel j'étais dans les meilleurs termes, 
me dit que je pourrais dans quelques jours et même 
aujourd'hui si je le voulais, sortir de Thôpitial. 

Ce médecin était un charmant homme et, comme 
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il logeait dans Tintérieur de rétablissement, je lui 
faisais de fréquentes visites. Je possédais toutes 
sortes d'utiles et d'agréables talents de société. Pair 
exemple je savais préparer un merveilleux cirage, 
une encre excellente, et, malgré ma main blessée, je 
faisais dans la perfection des Fidibusses (i). Je soi- 
gnais aussi ses oiseaux et j'avais appris à un bou- 
vreuil le commencement du Lied célèbre : Ainsi 
nous vivons, ainsi nous vivons^ etc. et la marche 

connue de Dessauer Je gagnai ainsi ses bonnes 

grâces; je reçus la premièr-e forme et il me protégea 
de tout son pouvoir. L'histoire de la soupe Tavait 
tellement irrité contre l'Inspecteur qu'il détestait, 
qu'il me promit de m'aider pour l'exécution du plan 
proposé par Herr Forbes. 

Dès le lendemain matin je reçus un billet par le- 
quel il demandait au Roi des rats dé retirer du ma- 
gasin mon uniforme afin que je pusse aller me pro- 
mener en dehors de l'hôpital : le grand aïr étant in- 
dispensable à ma guérison. Malgré les objections du 
Roi des rats et de l'Inspecteur lui-même, le Docteur 
tint bon. J'endossai mon uniforme et je quittai là 
lourde atmosphère de l'hôpital pour respirer à pleine 
poitrine l'air pur du bon Dieu. 

Ma promenade dans la ville ranima mes forces et 
j*en avais grand besoin à en juger par la pâleur de 
mon visage que me montra la glace d'^un café. En 

(i) Fidibusses, allumettes de papier pour la pipe. 
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sortant de ce café je me rendis chez un tailleur et 
lui achetai un habillement civil que je devais venir 
prendre le jour suivant. Puis je m'entendis avec un 
cocher pour que, le lendemain matin, il allât m'at- 
tendre avec sa voiture en dehors de la porte de la 
ville. 

Ces préparatifs mystérieux ont sans doute déjà fait 
supposer ^u lecteur que je ne méditais rien moins 
qu'une fuite de l'hôpital royal. Tel était mon dessein 
en effet. A sept heures précises du soir, je rentrai et 
montai chez mon ami, le médecin^ occupé en ce mo- 
ment à préparer pour le lendemain les billets de 
sortie de quelques hommes. Mon billet était du 
nombre. Le bon docteur commettait en ma faveur 
une faute en feignant d'oublier la petite note de 
r Inspecteur, qui m'envoyait huit jours en prison à ma 
sortie de l'hôpital. Dès que j'eus mon billet entre les 
mains je me crus sauvé: car |si je quittais irrégulière- 
ment l'hôpital pour éviter mes huit jours de prison, 
une fois dehors j'étais en règle puisque j'avais mon 
billet de sortie dans ma poche. Je voyais bien, il est 
vrai, se dessiner la terrible silhouette du Capitaine 
Feind à mon arrivée à C 

« Bah! me disait mon insouciante jeunesse, 
avant que ta permission soit expirée, ton tuteur aura 
obtenu ton congé de libération. » 

Mais l'homme propose et Dieu dispose. Comme je 
revenais mon billet à la main au n" 20, je rencontrai 
le Roi des rats qui m'accueillit par un amical 1 a Hé, 
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hé ! » et ajouta avec un sourire narquois. « Vous êtes 
resté bien longtemps dehors, Herr sous-officier, et 
vous nous quittez demain, hél mais pas pour aller 
ien permission , hé! pas pour aller en permission I 
Vous irez d'abord passer huit petits Jours en prison ! 

Quel dommage que nous ne soyons plus à C J'àU' 

rais eu Thonneur de la visite du Herr sous-officier.» 

Je poussai de côté le méchant spectre pour entrer 
dans ma salle, et je ne fis qu'augmenter sa fureur : 

« Hé I blanc bec, jeter ainsi de côté un vieux sergent 
éprouvé I Je cours le dire à l'Inspecteur; mais avant 
tout, jeune homme, remettez-moi votre uniforme. 
Le règlement s'oppose à ce qu'il reste la nuit dans la 
salle. 3> 

Juste ciel! Je n'avais pas songé à cela!.... Si je 
rendais mon uniforme comment me sauver ? Je ne 
devais le recevoir le lendemain que pour être conduit 
en prison! Mauvaise, mauvaise affaire! J'essayai de 
prendre par la douceur Te vieux Roi des rats : 

« Mais, cher Herr Administrateur, lui dis-je, 
pourquoi vous donner cette peine, puisque je dois re- 
cevoir mon uniforme demain matin de bonne heure. 
Si vous le permettez, descendons chez vous ; nous 
boirons une bonne bouteille avant de nous séparer.D 

Il resta inflexible. Je compris qu'il avait reçu des 
ordres sévères de l'Inspecteur. II fallut rendre mon 
uniforme. 

Je repris ma tenue d'hôpital, et, tout désolé, j'allai 
raconter ma mésaventure à Herr Forbes. 
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a Hum, hum, dit-il, le cas est grave sans doute, 
mais puisque vous avez déjà dit A, il faut bien dire 
B, et vous aimerez mieux tenter quelque chose que 
de vous laisser enfermer pendant huit jours. 

a Ecoutez-moi bien : les portes de la ville sont 
ouvertes à cinq heures du matiiL A quatre heures, 
vous êtes levé. Dans votre tenue d'hôpital, vous vous 
glissez jusqu'au jardin ; les murs sont très-bas et, si 
Dieu veut que personne ne vous aperçoive , vous 
courez réveiller votre tailleur ; de là, vous prenez 
votre voiture, et, avec Taîde de Dieu , à cinq heures 
vous franchissez heureusement les portes, b 

Le conseil était hardi et me parut difficile à exé- 
cuter. 

Cependant je m'étais fait une telle fête d'échapper 
aux huit maudits jours de prison et d'aller dans une 
bonne voiture chez ma sœur pour y passer le temps 
de ma permission , que je. ne pus me décider à 
abandonner ces beaux projets. Je serrai la main de 
Herr Forbes en lui exprimant l'espérance de le re-* 
voir. J'étais décidé à fuir. 

On croira facilement que je ne pus fermer l'oeil 
de la nuit. Je comptai toutes les heures. A trois 
heures je me levai sans bruit. Je nouai dans un 
mouchoir mon léger bagage : un porté-cigares et les 
fleurs de la petite Emilie , puis je traversai la salle 
sur la pointe des pieds. Tout le monde dormait, 
excepté Herr Forbes, qui se souleva lentement et me 
serra encore une fois la main sans prononcer un mot. 
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Je quittai le n** 20 ; je descendis les escaliers, et, 
après avoir traversé la cour, J'arrivai à la porte du 
jardin. En passant devant la chambre du Roi des 
rats, je Fentendis tousser avec effort. Il rêvait sans 
doute, le bonhomme, que nous étions encore à C..., 
qu'il me conduisait jusque sous le toit oîi Ton en- 
tend siffler les anges et qu'il m'enfermait pour huit 
jours. 

Cependant je venais de pénétrer dans le jardin 
4ont les murs seuls me séparaient de la liberté. 

Je n'avais pas pensé à la sentinelle qui faisait le 
tour du bâtiment pendant là nuit, et quelle ne fut 
pas ma stupeur, lorsque je me trouvai tout à coup ar- 
rêté sur place par un retentissant : 

« Halte là! Qui vive! » 

J*eus heureusement la présence d'esprit de ré- 
.pondre tranquillement au spldat qije , dans l'impos- 
sibilité de dormir , j'étais verju respirer l'-air frai^. 
Comme le règlement ne .disait p^s ce qu'avait à faire 
la sentinelle rencontrant un malade en promenade 
nocturne , celle-ci me laissa passer , et je conti- 
nuai tranquillement ma prômende vers les grands 
arbres. 

Mais la seatinçlle^ayait àpçijçxe tourné l'angle du 
bâtiment, que je grimpai sur la branche d'un mar- 
ronnier, d'où je. gagnai le sommet du mur et sautai 
de l'autre côté. Je me mis alors à courir à toutes 
jambes pour arriver au.. plus vijedans les rues, parce 
quf ^'bôpiul était b4ti^att.miUeu d'une grande place 
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OÙ une patrouille aurait pu distinguer ma tenue 
et m'arrêter. 

J'arrivai bientôt à la maison du tailleur, que je 
tirai à grand'peine de son sommeil du matin. 

Il fut très-étonné de me voir dans un pareil accou- 
trement ; mais, comme la chose ne le regardait pas, 
cet homme intelligent me donna mes vêtements, 
que je lui payai comptant. Je fis de ma tenue d'hô- 
pital un paquet, sur lequel j'écrivis l'adresse du 
Roi des rats ; je mis le paquet sous mon bras , et 
j'allai trouver mon cocher qui ne fut pas long à se ré- 
veiller. 

Cependant cinq heures allaient bientôt sonner; 
les chevaux furent attelés ; je confiai le paquet aux 
bons soins de la femme du cocher; je montai en 
voiture, et nous franchîmes heureusement les portes. 

Le bon pourboire que j'avais promis avait en- 
flammé à tel point le conducteur, et, partant les 
chevaux, que nous arrivâmes sur la Lande, ce théâtre 
de nos manœuvres d'artillerie , au moment oîi le 
premier rayon de soleil franchissait la crête des 
montagnes. 

L'immense plaine s'étendait devant mes yeux, 
mais sans ce mouvement et cette vie qui l'animaient 
naguère encore. 

Des tas de cendres noires, formant de longues li- 
gnes, indiquaient seuls l'emplacement des camps et 
des bivouacs. Les joyeuses cantines avaient disparu 
et çà et là sur le sol des espaces rectangulaires, foulés 
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par les pieds des consommateurs, marquaient les 
places qu'elles avaient occupées. 

Voici où étaient les poudrières et les ateliers de 
Tartillerie et cette batterie que nous avions cons^ 
truite en une nuit; mais^de tout cela il ne restait 
plus que quelques vestiges sur la Lande. Seule, la 
grande butte, la Mangeuse de boulets, s'élevait au 
loin là-bas; elle resplendissait aux premiers rayons 
du soleil et me rappelait les chaudes heures que nous 
avions passées à déterrer les boulets. En passant 
devant chacune de ces ruines, je les saluai de la main 
et continuai gaiement mon voyage en savourant 
mon cigare. Je revis la place où mon cheval s'était 
abattu. J'arrivai bientôt à Fettenweiden et je ne pus 
m'empêcher de descendre de voiture pour quelques 
instants. Je cherchai aussitôt à voir notre hôtesse. 
Que de souvenirs pénibles ou charmants! — Notre 
armoire à lit dont la porte avait été couverte des 
raies à la craie tracées par les longs doigts de Dose, et 
le parc du comte avec cette petite porte ouverte 
comme autrefois. J'errai tout pensif sous les grands 
arbres dont le feuillage jaunissant commençait à 
tomber. Là était le château, ici le bassin dans sa 
ceinture d ifs. 

Le souvenir des moments heureux que j'avais 
passés dans ce parc m'accablèrent de tristesse et me 
firent abréger mon séjour en ce lieu. Je cueillis une 
branche de jasmin et l^ttachai au bouquet fané que 
le jardinier m'avait apporté avec l'adieu de la petite 

20 
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Emilie. Puis je remontai en voiture et continuai ma 
route. Vers quatre heures de Taprès-midi, j'arrivai 
à la petite ville de D..., je renvoyai la voiture et le 
cocher en priant ce dernier d'aller à l'hôpital pré- 
senter mes salutations empressées au Herr Inspec- 
teur ainsi qu'au Roi des rats. 

Le lendemain matin je pris la malle-poste et le 
soir j'étais dans les bras de ma sœur. 

Ma vie s'écoulait calme et heureuse, et il me sem- 
blait que je venais de briser les chaînes qui rete- 
naient captifs mon esprit et mon corps. Je pouvais 
enfin respirer -à pleine poitrine l'air vivifiant de la 
liberté. J'allais voir tomber bientôt les liens qui 
m'enchaînaient à un genre de vie qui avait pu me 
paraître d'abord poétique et brillant, mais qui était 
trop superficiel pour plaire longtemps à un carac- 
tère comme le mien. 

Le bonheur dont je jouissais fut subitement trou- 
blé; mon beau-frère lut dans une gazette un passage 
qui me glaça d'épouvante. J*étais en toutes lettres 
déclaré déserteur et Jjoiifsùivi coriime tel. Mon si- 
gnalement était irès-exactémeni donné ; il portait 
même comme signe particulier qiiè j'avais le petit 
doigt de la main droite tordu. Il était écrit à la fin 
de cette courtoise déclaration : «Toutes les autorites 
civiles et militaires sont requises d'arrêter lé ci -des- 
sus signalé tt.... et dé le faire conduire devant le 
Commandant de la 2® batterie à cheval â C... » 

je courus aussitôt chez lé Burgmeister de la ville 
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avec ma permission ; je lui dis que j'étais le sous- 
officier H.... et que je me trouvais victime de quel^tle 
erreur de iiôm. Ce magistrat examina mes papiers et 
mon billet de sortie d'hôpital, plùis me congédia gré- 
cieiisemetit en me disant : 

a Je suis obligé d'annoncer à C... que lé èous- 
officier H... qu'on m'a signalé, s'est présenté lui- 
même. Mais vous pouvez être eertaiii que Taffâlre 
n^aura pas dé suites, d 

Malgré l'assurance que m'âvâît donnée lé Burg- 
meister, peu de temps après, le bon Capitaine Feihd 
envoya un ordre du Commandant de la Division 
d'après lequel le sous-officier H... devait être arrêté 
sur le champ et conduit à C... 

C'était par trop fort. Je ne pouvais souffrir d'être 
emmené comme un prisonnier, et je résolus de me 
faire déclarer malade. Depuis ma sortie de l'hôpital, 
j'avais gardé un air un peu souffrant, et ces der- 
niers ennuis avaient un peu altéré ma santé. J'obtins 
facilement du médecin du Cercle , qui habitait la 
ville, un certificat de maladie qui fut envoyé à C... 
en mon lieu et place. 

J'étais donc encore une fois salivé. Je trouvais 
Ant de sujets de distractions : théâtre, bals, parties 
je campagne, etc., que je me laissais aller à cette 
rharmatite existence sans compter les jours. Mais 
un beau matin je fus brusquement tiré de mdn doux 
rêve. Je venais de jeter les yeux sur ma permission. 
Hélas ! elle était expirée deipuiis trois jours !..«• 
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Si je n*avais été déjà décidé à quitter Tétat mili- 
taire, j'aurais pris sur le champ cette résolution. Je 
savais que je n'avais rien de bon à attendre de mes 
supérieurs ; aussi n'avais-je qu'un espoir, c'est que 
mon congé de libération m'avait précédé à C. .,. et 
qu'il mettrait fin à tout. 

Il fallut enfin me résoudre au départ. J'allai an- 
noncer au Burgmeister que je partais le lendemain 
pour C... Je dis adieu à ma sœur en lui faisant es- 
pérer que je reviendrais bientôt la voir ; mais cette 
fois complètement libre et de mon temps et de ma 
personne. Puis je montai dans la diligence et le soir 
j'arrivai à C..., 



CHAPITRE XVIII 



Species factû 



Je franchis la porte de la caserne et je montai tout 
droit à ma chambrée oîi mes camarades étaient réu- 
nis en ce moment. L'apparition d'un spectre ne les 
eût pas plus effrayés que mon arrivée inattendue. 
Ils me croyaient disparu pour toujours et, comme 
j'étais très-aimé de tous mes camarades, je fus l'objet 
de mille prévenances tout à fait en dehors de leurs 
habitudes. Ils nqiç traitèrent en un mot comme quel- 
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qu'un qui doit le lendemain être conduit au sup- 
plice. 

Quand je m'informai de Dose, ils me répondirent : 
Sa demande pour un emploi a été accordée immé- 
diatement, et depuis environ huit jours il fait, comme 
conducteur, le service de la malle-poste de B. . . à 
K. ••• 

Beaucoup d* artificiers et de sous-officiers man- 
quaient. Dose m'avait bien dit vrai à Thôpital. 
Quelques-uns avaient quitté le service militaire, et 
les autres étaient entrés dans la Gendarmerie ou oc- 
cupaient des emplois dans les Postes et dans les 
Contributions. 

Le lendemain je me présentai de bonne heure au 
Maréchal des logis chef LôfTel. Il se frotta les mains 
de plaisir en me voyant et sembla dire : « Ha, ha, 
nous te tenons donc enfin I » J'allai ensuite, le cœur 
serré, faire ma visite au Capitaine Feind. 

Drapé dans une ample robe de chambre à grands 
ramages, il était assis sur son sopha devant une tasse 
de café et fumait sa pipe. A mon entrée une rougeur 
de mauvais augure lui monta au visage ; cependant 
il se contint, reçut tranquillement ma visite et ne 
frappa que très-peu avec le pied sur le parquet. 

ce C'est la maladie qui vous a fait dépasser les II 
mites de votre permission, dit le Feind! hum! 
hum! Avez-vous vu le Maréchal des logis chet 
Lôffel? )) 

— A vos ordres, Herr Capitaine 1 d 
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— Cpst bien, vou$ pouvez vous retirer ? j> 

Je fis le demi-tour réglementaire, assez étonné de 
cette réception et ne sachant qu'en penser. Mes ca- 
marades iiirent bien surpris de me voir revenir en 
liberté dans la chambrée et je me dis étourdîment i 
a Allons, Dieu soit loué, la chose a bien pas^é. j> 

A onze heures je descendis comme d'habitude à 
rappel. Le Capitaine Feind arriva, passa devant les 
rangs en marchant agrandis pas et ne trouva que peu 
de choses à redire. Lorsque Tappel fut f^roxiné^ le 
Capitaine Feind m'appela devant le front et dit au 
Maréchal des logis chef Lôffel. 

<t Chef, prenez le nom de ce sous-ofiicier-. Il faut 
qu'il serve d'exemple aux autres. Hw Lieutenant 
L...., dit-il en se tournant vers cet officier, ayez la 
bonté de faire établir le Species factL Quant à 
vous, ajouta-t-il, en me regardant, quç le tonnerre 
vous écrase dix foisi Herrr !.:.. Herrr-... Vous fi;s- 
sayez de danser (O^ur ie nez de votre Capitaine 
et de toute la Brigade !.... Déjserter l'hôpital ! oui dé- 
serter ! puis, au lieu de rentrer à votre batterio à 
Texpiration de votre permission, vous ne vous pré- 
sentez que cinq jours plus tard ! O Hçrrr 1 Vou9 
serez réduit en cendres aussi vrai que j^e nue nQaxme 
Capitaine Feind. Ce ne sera pas ma faute si vous 
gardez vos galons. -.- Rompez vos rangs !.. . * 

Le Feind me lança un dernier regard terrible et le 

(i) Danser sur le nes[ de quelqu'un^ expression allQixuuule 
qui correspond à tourner en dérision. 
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Maréchal des logis chef Lôffel m'emmena dans sa 
chambre où commença aussitôt la rédaction du 
Species facti, y étais trèS'hQUTQUx que le Lieutenant 
L... fût chargé de procéder à mon interrogatoire, 
car c'était un de nos meilleurs officiers. 

« Le pauvre diable a trempé là une fameuçe 
soupe, dit-il en grasseyant selon son habitude, et il 
aura quelque peine à Tavaler. Ecoutez, chef Lôffel, 
le fait est assez grave par lui-même, n'est-ce pas? 
cherchons à Tatténue^r plutôt qu'à l'aggraver. » 

Le Maréchal des logis chef s'inclina en souriant 
méchamment et l'interrogatoire commença. 

Le premier chef d'açcysation était monévasjion dç 
l'hôpitaj. 

A la question qui m,e fut adressée à ce ^u jet Je ré- 
pondis : « Mon billet de sortie d'hôpital, que voici, 
prouve suffisammeOit qvi'il n'y a pas eu ^vasipfl. Je 
suis descendu de grand matin dans le jardin parce 
que j|e ne pouvais dormir, et qusyad je qie suis, trouivé 
dans la rue, j'ai continué tranquill^mejptt ma pro- 
menade. Le hasard me fit rencontrer une voiture 
qui allait à T.... Je renvoyai aussitôt les effets ap- 
partenant à l'hôpital, et }e mç nçi,is e^ route. » 

Le Lieutenantse contenta de secouer la tête» mais 
le Maréchal des logis chef me demanda 

« Ne saviez- vous pas que vous aviez huit jours de 
prison à faire à votre sortie de l'hôpital? 

— Oui, » répondis-je. 
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Le Lieutenant lança à Lôffel un regard de mépris 
et haussa les épaules d'un air mécontent. 

Le deuxième chef d'accusation était mon absence 
illégale après l'expiration de ma permission. Je 
présentai pour ma défense mon certificat de maladie 
signé par le docteur du Cercle. 

L'interrogatoire fut clos, signé, paraphé et envoyé 
au Commandant de la Brigade. 

Cependant j'avais reçu de mon cousin P.... une 
lettre conçue à peu près dans les mêmes termes que 
celle que m'avait envoyée mon tuteur. Ce dernier 
m'avait aussi écrit plusieurs fois pour m'exprimer 
son étonnement de ne pas voir arriver mon congé. 

Mon seul espoir reposait sur l'arrivée de ce congé, 
car je pensais bien qu'on n'aurait plus de raison 
alors pour me retenir. 

Chaque jour, je m'informais, au bureau du Maré- 
chal des logis chef Lôffel, si on n'avait rien reçu pour 
moi du bureau de la Division. C'était toujours peine 
perdue; mon congé n'arrivait pas. 

Huit jours après le départ du Species facti^ ar- 
riva une réponse du Coimmandant de la Brigade : 
c'était une punition de quatre semaines de prison. 
Le bon Capitaine Feind voulait ajouter encore à ces 
quatre semaines les huit jours que j'aurais dû faire 
à W,... Le Lieutenant L.... protesta, et dit que ces 
huit jours de prison ayant été mentionnés dans l'acte 
d'accusation, la Brigade en avait eu connaissance 
lorsqu'elle avait infligé quatre semaines de prison, et 
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qu'on ne pouvait arbitrairement changer cette pu- 
nition en cihq semaines. 

Comme je cherchais avant tout à gagner du temps, 
je ne trouvai rien de mieux que de tomber malade, 
et il arriva, par un hasard heureux ou malheureux, 
que j'eus dans l'écurie le pied écrasé par mon cheval 
ce qui m'obligea à garder la chambre quelques 
jours. On comprend aisément avec quelle impatience 
j'attendais la réponse à la lettre démon tuteur. Rien 
n'arrivait. 

Je fus reconnu en état de marcher, et le Capitaine 
Feind, qui n'y tenait plus, donnal'ordre de me con- 
duire en prison dès le lendemain matin. Je savais 
que la poste n'arrivait qu'à onze heures avec les 
lettres de la Brigade, et je trouvai mille prétextes 
pour retarder mon départ jusqu'à ce moment. Je fus 
encore trompé dans mon attente. 

Enfin il me fallut endosser l'uniforme râpé des pri- 
sonniers, et l'artificier Linksen qui était commandé 
pour me conduire au N** 7 1/2 vint me chercher. 

J'étais profondément attristé, car ce n'est point une 
plaisanterie que quatre semaines de prison. 

Nous cheminions dans les rues aussi lentement 
que possible; mais chaque pas nous rapprochait 
^impitoyablement du maudit local. 

Tout à coup, à côté de moi, sort d'un- magasin de 
gravures unevoix bien connue. J'aperçois un homme 
d'une taille athlétique, il portait le costume civil et 
parlait avec vivacité à un Colonel d'Infanterie* 
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« Ho ! ho 1 disait rhomme à la haute stature, ho I 
ho! Herr Colonel, je vous affirme que ce portrait n'a 
jamais été celui de notre très-gracieux Roi. Je pense 
qvie je dois en savoir quelque chose. » 

Naus n'eatendîmçs pas la répo;:xse ; mais notre 
vieux Colonel von T.... actuellement Général en re- 
traite, — c§ pç pouvait être que lui — éleva la voix 
4ans le mag^isin de gravures aussi haut que qu^d 
iJL commandait la Brigade* 

« Vous admirez les favoris, criait-il, je vousaffiurme 
quç notre tr^s-gracieux Roi n'en a jamais porté de 
sêjpqiblablei^. ^ 

I^çus noi^s étions arrêtés dan^ la rue, et nous 
regardions tout étonnés d^ns Tintérieur du magasin, 
lQrs.qu« von T«... sortit et nous reconnut du premier 
CQjup d'ç^. 

« Ho 1 ho! dit-il au Colonel d'Infanterie, voici des 
soi;LS:o{(iciers de ma Brigade^ et l'un deux m'a tout 
l'air de prendre le chemin de la prison. 

« Comn^ient? C'est le sous-officier H.... Eh bien! 
qu'fivez-yous f^t encore? d,i^-il en se tournant de 
mon côté. 

— Ah! Herr Colonel! mais pardon, Herr Général, 
voulais-je dire, c'est une très-triste histoire. 

— J'espère pourtant, s'écria le Vieux, que vous 
n'avez rien fait contre l'honneur? » 

Lorsque l'artificier Linksen lui eut affirpié qu'il 
çi'y avait rien de sem^blabjie, il se calma et dit : 
a Allons, allons, accompagnez-moi un bout de 
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chemin, et raoontezrmoi ce qui yoms est ^riyé. 
Quajit 4 moi/.dit-il tx^ riaijt auGolon^d'Infanterip, 
je ne rougis jamais d*aUer avec mes sous-officiçrs, 
même lorsqu'ils se rendent epprisq^. AUops., racon- 
tez la $riste histoire. » 

Je commençai par m^ .chute .<ie çhçyal, .gpQ le 
Vieux se rappejlait très-bien; puisse racontai mon 
entrée à rhôpital, et, qjjiand il fut question de 1^ 
soupe aux crotte^ de souris, Iç Yieu^ partit d'un 
éclat de rire si bruyant que les ger^s ^'arrêtaie;^ 
stupéfaits daus la rue. 

« Hol ho I cria-t-il, je le 'connais cet luspçcteur, 
je le connais 1 J'ai déjà eu à régler plusieurs comfH:^ 
de ce gçnre avçc lui ; m^us je n'a^ jappais j^ï^ le nez 
dans ses crottes de souris que lorsque cela touc];^i^ 
mes hommes de trop près. *— Et il ajouta plus bas. 
— Je ne puis, hélas! plus ^ien fair.e pour eux... 
Allons, continuez! » 

Je lui racontai alors Tbistoire dç ma perru^ssiion, 
ma maladie, puis la manière dont Iç Sfecies facti 
avait été rédigé, et enfin ma condamnation à quatre 
semaines de prison. Tp,ut cela Tirrita, et il ne put 
retenir quelques malédictions à Tadresse du Capi- 
taine Feind. 

Le nouveau Commandant d$ Brigade rejut aussi 
son coup de boutoir. 

« Comment, dit-jyi, peut-o;pi infliger quatre se- 
maines 4ç prison san^ avoir examiné X^ chose à 
fond! » 
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Lorsque je lui racontai que, comme beaucoup de 
mes camarades, je n'avais plus voulu continuer à 
servir après son départ et que mon tuteur avait 
écrit, depuis plus de six semaines, pour mon congé 
sans recevoir de réponse, il enfonça avec colère son 
chapeau sur l'oreille gauche : 

« Allons, je vois bien qu'il n'y a plus d'ordre dans 
le commandement I mais je vais voir ce que je puis 
faire pour vous. Artificier Linksen, j'espère que vous 
voudrez bien annoncer à votre Capitaine, que je 
vous ai emmené auprès du Commandant de Divi- 
sion avec le sous-officier H.... pour régler son af- 
faire. » 

Nous le suivîmes au bureau, oti tous les secré^ 
taires se levèrent avec un respectueux empressement 
à la vue du vieux von T... pour saluer son entrée. 

Le secrétaire de la Division, c'était mon ami, me 
tendit un papier dès qu'il m'aperçut. 

Je reconnus, à ma grande joie, que c'était mon 
congé de libération. Il était signé depuis plus de 
six semaines, et Dieu sait par quel concours de 
circonstances ce papier arrivait seulement au bu- 
reau. Je le remis au Colonel qui l'emporta dans la 
pièce voisine, où il se rendait pour parler au Major. 
Quelques instants après, von T.... et le Major reve- 
naient dans le bureau. 

L'ordre de suspendre provisoirement ma puni- 
tion fut remis à l'artificier Linksen et nous nous re^ 
tirâmes. 



l 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE Siy 

•^"•■^ ■■•■Il i i -.,■..- H ..... . I 11 .1 t- 

Je ne pus m/empêcher de remercier chaleureuse- 
ment mon vieux Colonel de sa bonté. Mon remerci- 
ment sortait du cœur et mes yeux se remplissaient 
de larmes. 

Von T... en fut tout ému, et me serra les deux 
mains. 

Comme à un commandement, tous les secrétaires 
quittèrent leurs places et entourèrent le Vieux, pour 
lui prendre les mains. 

« Je vous en prie, enfants, dit-il d'une voix émue, 
Iai;ssons cela de côté, oui, laissons cela de côté! » 

Il ne réussit qu'au bout de quelque temps à dé- 
gager ses mains ; il les passa sur ses yeux et sou- 
haita le bonjour au Major. Puis, se tournant encore 
une fois vers nous, il nous dit : 

a Je pars demain matin pour l'Oberrhein, et je 
ne vous reverrai probablement pas de sitôt. Portez- 
vous bien et pensez quelquefois à votre vieux Cp* 
lonel. » 

Il prononça ces derniers mots d'une voix douce 
et tremblante que nous ne lui connaissions pas. Il 
descendit les escaliers et aucun de nous ne le revit 
jamais. Il mourut, peu de temps après, dans une 
petite ville de l'Oberrhein, du chagrin d'avoir quitté 
ses canonniers 
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CHAPITRE Xît 

' Liberté. 

Koiis desceiicliôns lés escaliers loi^qtCe le Secré- 
taire dé là Division côtlitft àptts Mai pouf iHà diiié : 

« Il n'est ni nécessaire^ ni bûû d^adnoticef ah Cà- 
pîtaîné Feihd l'arrivée de votre côtigé ; pi'ëientez-lui 
seulement l'ordre du Màjof qÙi stis^dhd Votf 6 puni- 
tion. » 

Nous arrivâmes juste àii ttioment dé Tàppél. 

Nous vîmes dé loin le Capitaine Peihd qui pârai^t- 
sait de très-bonne humetif et se ptométiàlt avec nh 
Vidage èôuriânt devant le frotit de la feâtférfe. Il pen- 
sait San^ doilte à moi en ce inotAtat et àii Bonheur 
que )é devais éprouver de me trouver datii la pnson 
avec la perspective d'y rester quatre grandes semâi- 
iiës. Il é$t impossible de dépeindre le fégàird furieux 
qû'lî latl^a sur môî et eut l'artificier Linkséh; qùaild 
ce dernier lui présenta Tordre du Major. 

Il fràppà du pied le s6l plu^ violemment (|ii'il ne 
l'àVAit jamais fait, poussa ttn inùgistemeflt et ititér- 
pella ainsi Tartificier Linksen : 

« Herr! lorsque je vous charge de conduire quel- 
qu'un en prison, votre devoir est-il d'aller courir les 
rues de la ville pour demander la grâce du coupable? 
Que le tonnerre vous écrase! 



f 
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— Herr Capitaine, répondit avec fetiiïeté Tartifi- 
cier, je n'ai pas couru dans les rties de la ville pour 
demander là grâce du puni ; je h'ài &it qu'accéder à 
la prière d'un très-digne honinie, dé mon ancien 
chef. Herr Capitaine, ajouta-t-il avec plus d« force, 
je sers depuis trop longtemps pour mt laisser traiter 
comme une recrue. » 

L'artificier Linkseâ était d'un carsiététe extrême^ 
ment doux, mais Tinjustice lé révoltait àu plus haut 
point. 

« Herr artificier, répondit Feînd, tèiiéz irotrc lan- 
gue, ou je fais dresser un Specîesfàctic<ihlt6 voua^ 

— Fàites-le, Herr Capitaine^ s'écria Tartificier, 
faites-le donc; mais faites-le signer par t<nis les ea^ 
marades. Nous dirons ausëi coilithetit flous somtnes 
traités par voilà. Nous né sdnithes {ydS des chiens 
pour que le tonnerte nous écrase ft tôUt moment. » 

Le Capitaine Feind, pâle de colère, fit entendre 
quelques paroles eiitrecôupées éh portant la itiain à 
la poignée de son sabre. Mais l'âftificier resta impas- 
sible, je pourrais dire imposant, et le i-egardâ fixe«- 
ment entre les deux yeux. 

« Chef LôfTel ! s'écria dors lé Capitaine hors de 
lui, faites conduire à l'instant cet homme au corps 
de garde de la caserne. Il faut qu'il j ait eotiseil de 
guerre, oui, conseil de guerre ! » 

Le t'eind avait crti par cfe mot efirayéi* l'àttificier 
et l'obliger à lui faire des excuses ; cài- il iie (cherchait 
qu'un prétexte pour calmei: sa côlèr<j. Cependant 
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Linksen ne répondit rien et haussa les épaules en 
souriant, ce qui fit complètement perdre la tête au 
Capitaine Feind. Il se rua sur Tartificier quMl allait 
saisir à la gorge, quand le Lieutenant se précipita 
pour les séparer et donna Tordre à l'artificier de 
rentrer à la caserne. 

Toute la fureur du Capitaine se tourna alors contre 
moi, et il allait sans doute recommencer la même 
scène quand parut l'Adjudant du Major. Il remit à 
Feind un pli que celui-ci décacheta. C'était mon 
congé. Le Major informait la batterie que, par le 
fait de l'arrivée du congé du sous-officier H.... sa 
punition était annulée et que la Brigade allait en 
être prévenue. 

A cette nouvelle, qui ne pouvait lui être que 
très]- désagréable, le Capitaine Feind se comporta 
on ne peut mieux pour un homme de son carac- 
tère. 

Il se mit à frapper du revers de la main la feuille 
de papier en me disant : 

« Eh bien ! que Dieu soit loué ! Herr, nous voici 
débarrassés de vous. De pareilles graines sont la 
ruine d'une batterie. Je vous dois devant la batterie 
assemblée ce dernier aveu, que vous n'avez jamais 
valu une charge de poudre. Allez au »; le der- 
nier mot se perdit dans un grognement; mais je pus 
lire sur son visage que c'était au diable plutôt qu'au 
ciel qu'il m'envoyait. 

Comme je n'étais plus soldat, je lui fis un profond 
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salut, puis je lui tournai le dos et regagaai m|i 
chambre. 

J'éprouvai un sentiment étrange en déposant mes 
effets dans ce même magasin où j'avais été présenté 
un certain matin, au Quartier-Maître, comme ha- 
reng-saur. 

Depuis ce jour, deux années s'étaient écouléeiS) 
pendant lesquelles j'avais beaucoup vu et peut-être 
aussi beaucoup appris. 

Je trouvai l'artificier Linksen dans sa chambre 
en proie à une grande agitation. 

Il ne voulut pas laisser passer sous silence la scène 
avec le Capitaine, et il réussit à décider plusieurs 
sous-officiers à rédiger et à signer uu Species façtu 
Ce fut pendant six semaines le sujet de toutes les 
conversations, sujet très-désagréable, on le conçoit, 
au Capitaine Feind. Au bout de ce temps, leQé-i 
néral Com,mandant l'artillerie envoya sa réponse au 
Species facti : l'î^rtificier Linksçn était condamné à 
trois jours de prison simple; mais le Capitaine 
Feind é^s^': désigné pour aller prendre le comman- 
dement d'une compagnie de siège dans quelque 
pçtite ville perdue. Plus tard, le Lieutenant L.... 
fut nommé Capitaine et commanda la deuxième 
batterie à cheval. 

Aussitôt que j'eus terminé toutes mes affaires dan3 
G..., je fis mon paquet et pris une place dans k 
Snalle-poste. J'avais dans cet intervalle reçu encore 
de mpn cousin P....v deu;^ charn;ian.te$ lettres, dans 

V SÉRIE. 21 
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lesquelles il m'exprimait son impatience de me re- 
voir. 

Il me disait qu'un certain comte R..., de ses 
amis, lui avait parlé des relations qu'il avait eues 
avec moi à W... Il m'entretenait aussi de la nièce 
du comte R..., qui accompagnait toujours son 
oncle dans les fréquentes visites que ce dernier 
lui faisait/ Le bon cousin ajoutait que c'était une 
adorable jeune fille, et que je me réjouirais certaine- 
ment de faire avec elle plus intime connaissance. 

Comme'je m'en réjouissais, en effet I 

A deux heures du matin, je quittai C... et j'ar- 
rivai à cinq heures à B..., oti il me fallut attendre 
pendant une heure la diligence qui va vers le haut 
Rhin. 

Il me vint tout à coup à la pensée que je pourrais 
bien rencontrer à B... mon cher Dose. Je venais de 
prendre mes informations pour le découvrir, quand 
je vis sortir de la cour des bagages le lon^ Féodor, 
revêtu de l'uniforme des conducteurs de poste. 

Sur sa poitrine brillait la boucle d'or, insigne de 
ses services militaires et à côté l'aigle d'argent de la 
Poste, orné des trois chaînettes qu'il portait beau- 
coup plus grosses que l'ordonnance. 

Dose, d'ailleurs, représentait très-bien, et il por- 
tait le paquet cacheté contenant les lettres avec une 
gravité superbe. 

Dès qu'il m'aperçut, il s'avança à grands pas vers 
moi et me serra sur son cœur avec le bras gauche 
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qu'il avait libre. Il me dit qu'il était parfaitement 
heureux et m'assura qu'on trouvait beaucoup de 
poésie dans Tadministration des postes. Il connais- 
sait déjà par cœur toutes les pierres et tous les. ar- 
bres de la route qu'il parcourait journellement, et 
il avait assez de temps pour lire de très-instructifs 
et de très-utiles livres. 

Je lui racontai en peu de mots ce qui m'était 
arrivé jusqu'à ce jour, et il se réjouit sincèrement 
de la belle position qui allait m'être faite. 

En ce moment résonna le cornet du postillon; 
Dose ouvrit la portière de la diligence et invita les 
voyageurs à prendre leurs places du n» i au n® 6 ; 
puis il monta à son tour dans le coupé, et je serrai 
encore ses mains en prenant congé de lui, pour 
longtemps peut-être. 

€ A propos, me crîa-t-il tout à coup en tirant son 
portefeuille, j'avais oublié de vous dire que je me 
lance dans ce genre de poésie qu'on nomme sonnet. 
J'en fais un, pour vous par exemple, pour un ami 
qui prend congé de moi. Voici le premier vers : 

Ami, si je te trouve un jour en mon chemin; 

c Mais, maintenant, dit Féodor, il me manque 
quelques rimes en in. Donnez-m'en donc quelques- 
unes, je vous prie. 

— Eh bien, répondis-je, en riant, au poétique 
conducteur, 
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Parchemin, 
Pomme de pin. 

■ 

Dose s'empressa d'écrire côs mots. 

« Verre de vin, » lui criai-je pendant que le 
postillon levait son fouet pour faire partir les che- 
vaux: 

Dose me tendit encore une fois la main par la 
portière et me pria de lui trouver une dernière rime. 

La voiture franchissait déjà la porte de la cour et 
je n'eus que juste le temps de lui criet : 1 

« Cher Dose, une rime que vous n'avez pas eilcore 
employée jusqu'ici c'est : 



FIN 
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niellonnaire de la laniçue 
française, contenant : lo pour 
la nomenclature : tous les mots qui 
se trouyent daos le Dictionnaire de 
rAcadémie française, et tous les ter- 
mes usuels des sciences, des arts, des 
métiers et de la vie pratique; — 2" 
pour la grammaire : la prononcia- 
tion de chaque mot figurée et, quand 
il y a lieu, disculée; l*examen des lo- 
cuiious, des idiotismes, des excep- 
tions, et, en certains cas, de l'or- 
thographe actuelle, avec des remar- 
ques critiques sur les difficultés et les 
irrégularités de la langue; — 3" pour 
la signification des mois : les défi- 
nitions; les diverses acceptions ran- 
gées dans leur ordre logique , avec 
de nombreux exemples tirés des au- 
teurs classiques et autres; les syno- 
nymes principalement considérés dans 
leurs relations avec les définitions ; — 
4o pour la partie historique : une 
collection de phrases appartenant aux 
anciens écrivains depuis les pre- 
miers temps de la langue française 
jusqu'au seizième siècle , et disposées 
dans l'ordre chronologique à la suite 
des mots auxquels elles se rapportent ; 
— S* pour l'étymologie : 1& détermi- 
nation ou du moins la discussion de 
Torigine de chaque mot, établie 
par la comparaison des mêmes for- 
mes dans le français, dans les patois 
et dans l'espagnol^ Titalien et le pro- 



vençal ou langue d'oc; parE. Littiib, 
de PInstitut (Académie française et 
Académie des inscriptions et belles- 
lettres). 

Ce dictionnaire se compose de 30 livraisons 
de 20 Teuilles, très-grand in-4, gui se ven* 
dent séparément 8 fr. KO c. 

L*ouvrage complet se vend, broehé en 
4 volumes, tOO fr. 

Prix de la première partie dn tome I, com- 
prenant les lettres A, B et C. 1 vol. de 
LX-944 poges. Broché, 2< Tr. 50 

Prix de la seconde partie du tome I, com- 
prenant les lettres D, E, F, G, H. 1 vol. 
de 1134 pages. Broché, SI Fr. SO 

Prix de la première partie du tome II,cona 
prenant les lettres I, J, K, L, M, N, 0, 
P (livraisons 14 à S2). 1 vol. de tS96 pa- 
ges. Broché, 31 fr.SO 

Prix de la seconde partie dn tome II, com- 
prenant les lettres Q. R, S, T, U. v;W, 
X.'YjZ (livraisons S8 àSO). 1 vol. BrO' 
ché, S8 fr. 

La reliure dos en chagrin, plats toi le, tanches 
jaspées, se paye en sus, par volume, 6 fr. 

Diellonnaire séog^aphlque 
de la Vranee, de l'Algérie et 
de* eolonlea , contenant pour 
chaque commune la condition admi- 
nistrative, la population, la situation 
géographique, Taltitude; la distance 
des chefs-lieux de canton, d* arron- 
dissement et de département; Icis 
bureaux de poste, les stations et cor- 
respondances des chemins de fer et 
le bureau télégraphique ; la cure ou 
succursale; Tindication de tous les 
établissements d'utilité publique ou 
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de bienfaisance; tous les renseigne- 
ments administratifs, judiciaires^ ec- 
clésiastiques, militaires, maritimes; 
le commerce, Tindustrie; l'agricul- 
ture; les richesses minéraks; la na- 
ture du terrain ; enfin les curiosités 
naturelles ou archéulogiques ; les col- 
lections d*obj<;ts d*arts ou de sciences ; 
avec la description détaillée de tous 
les cours d^eau, de tous les canaux, 
de tous les phares, de toutes les 
montagnes, et des notices géographi- 
ques, administratives, statistiques sur 
les 89 départements, et précédé d'une 
introduction sur la France, par Adol- 
PHB JoAKïiB , avec la collaboration 
d^une société d'archivistes, de géogra- 
phes et de savants; 2' édition soi- 
gneusement revue et considérable- 
ment augmentée, suivie d'un Supplé- 
ment contenant la liste des communes 
qui ont cessé de faire partie du terri- 
toire français. 1 vol. grand in -8 
imprimé sur deux colonnes (2430 p.). 
Broché, 25 fr. 

Le cartonnage en percaline ranfrée se paye 
en sus S Tr. 25 c et la demiTeiiure en 
chagrin, 5 fr. 

Dlellonnalre de* aiitli|ullé« 
chrétleBBea , contenant le ré- 
sumé de tout ce qu'il est essentiel de 
connaître sur les origines chrétiennes 
jusqu'au moyen âge exclusivement, 
savoir : 1. Etudb des mobuks, kt cod- 

TUMBS DB8 PBBMIBmS CHRÉTIRIfS : 1° 

Vertus, travaux, professions, luttes, 
épreuves, vicissitudes diverses pen- 
dant les six premiers siècles; V 
Culte, liiurgie, hiérarchie, discipline, 
symbolisme; 3o Institutions relatives 
à la vie cléricale, religieuse, monas- 
tique, à l'assistance fraternelle, à 
l'instruction ; prédication, écoles, bi- 
bliothèques, etc. II. EtCDE DBS 

■ONUHBJITS FI0DBB8 : lo Architec- 
ture : Son origine et ses premiers 
essais dans les Catacombes, églises 
souterraines, cryptes, pii6icu/a, etc.; 
architecture en plein air : oratoires. 



basiliques, baptistères, etc. Monu- 
ments funéraires, cimetières, loculi, 
sarcophages, etc. ; 2o Iconographie : 
Antiquité et culte des images ; expli- 
cation archéologique et morale de 
tous les sujets historiques et symbo* 
tiques retracés par les arts d'imitaticMi i 
dans les monuments de toute sorte, I 
etc.; 3' Epigraphie : Notions gêné- i 
raies; caractères spéciaux des inscrip- 
tions chrétiennes, leur application à 
l'apologétique catholique; 4** Numis- 
matique : Énumération des signes de 
christianisme graduellement introduits 
dans la monnaie publique depuis le 
quatrième siècle jusqu'à la chute de 
l'empire d'Orient. — 111. TârnuiVTS 
BT MBOBLBS' : 1" Tètements des apô- 
tres et des premiers chrétiens ; vête- 
ments des clercs dans la vie privée, 
dans les fonctions sacrées; articles 
spéciaux sur chacun de ces jèU^ 
ments ; 2" Meubles, instruments, us- 
tensiles divers pour l'usage de la li- 
turgie, pour la vie commune, etc. — 
lY. HisToiBB LiTTBBAiRE de cbacunc 
des parties de l' archéologie chré- 
tienne , citations exactes de tous les 
auteurs qui les ont traitées ex pro- 
festo ou incidemment; indicaiicm de 
toutes les sources, y compris les dé- 
couvertes les plus récentes, etc. ; par 
M. l'abbé MAarioinr, curé-archiprètre 
de Bagé , chanoine honoraire de 
Belley, membre de rAeadémie ro- 
maine-pontificale de !a religion catho- 
lique, de la Société des Antiquaires 
de France, etc. Ouvrage accompagné 
de 270 gravures. 1 voL grand in-8. 
Broché, 1 5 fr. 

Le cartonnaee en poralliie ganfrée se paye 
en sus 1 fr. &0 c. ; la demi-relinre en 
chagrin, S fr. 

Dlctl«iiB«lre des «nU^oltéa 
Srec^uefl eé remalMes , d'après 
les textes et les monuments, conte- 
nant l'explication des teraMS qui se 
rapportent aax mœurs, aux instiUi- 
tiens, à la religion, aux arts, anx 
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sciences, aa costume, au mobilier, à 
la guerre, à la marine, aux métiers, 
aux monnaies, poids et mesures, etc., 
et en général à la vie publique et 
privée des anciens. Ouvrage rédigé 
par une société d* écrivains spéciaux, 
d'archéologues et de professeurs , 
sous la direction de MM. Ch, Dakbm- 
BKRO et Esic. Saolio , et enrichi de 
3,000 figures d'après l'antique, des- 
sinées par P. Sellier et gravées par 
H. Rapine. 

Ce dictionnaire secomposerad'eDvlron vingt 
faseleales. Chaque fascicule comprendra 
tO feuilles d'lmpr«as!on (160 pages) et se 
vendra, 5 fr. 

Le premier fascicule est en vente ; il parai* 
ira trois ou quatre fascicules par an. 

Diedonnaire de« «ynonymes 
de la langue française, avec 
une introduction sur la théorie des 
synonymes, par M. Lafayb ; 3® édit. , 
suivie d'un supplément. 1 vol. grand 
in; 8 de 150O pages. Broché, 23 fr. 

Ouvrage qui a obtenu de PInstitat le prix 
de li^oistiqne en 1843 et 1858. 

Le cartonnage en percaline eaufrée se paye 
en sus 2 fr. 75 c; la aemi*relinre en 
chagrin, 4 fr. 50 

Le Supplément séparément, 8 fr. 

Dletlonnalre de géographie 
anelenne et moderne^ conte- 
nant tout ce qu'il «est important de 
connaître en géographie physique , 
politique, commerciale et industrielle, 
et les notions indispensables pour 
Pétude de l'histoire ; par MM. Mbissas 
et MicBBLOT. Nouvelle édition entiè- 
rement revue et corrigée, i vol. 
grand in-8, avec des cartes coloriées. 
Broché, 7 fr. 50 

Le cartonnage en percaline gaufrée se paye 
en sus, 1 Ir. 50 

Dictionnaire historique de 
la France, contenant : Pour V his- 
toire civile, politique et littéraire : 
La biographie; la chronologie; les 
traités de paix et d'alliance; les as- 



semblées politiques ; la législation an- 
cienne; les parlements; les tribu- 
naux; les contâmes; les droits et 
usages féodaux ; les charges, offices, 
corporations, etc. Des notices sur les 
principales familles nobles et leurs 
branches ; le blason ; les monnaies ; 
le calendrier; la paléographie, etc. 
Les institutions et établissements ar- 
tistiques, littéraires, politiques et scien- 
tifiques; la liste des académiciens. 
— Pour V histoire militaire : Les 
guerres; les expéditions ; les batailles ; 
les sièges et les prises de villes ; les 
armes ; les ordres de chevalerie ; les 
institutions et établissements mili- 
taires, etc. — Pour Vhistoire reli- 
gieuse : Les conciles; les institutions, 
les fêtes et les établissements reli- 
gieux ; la législation ; les usages et les 
dignités ecclésiastiques ; les ordres 
monastiques; les sectes; les arche- 
I vêchcs et évéchés ; les abbayes ; les 
saints^ etc. — Pour la géographie 
historique: Lés divisions territoriales 
et administratives de la Gaule et de 
la France; les noms latins des peu- 
ples, villes, rivières, etc. ; les provin- 
ces; les grands fiefs; les principau- 
tés ; les duchés , marquisats, comtés, 
vicomtes, baronuies, seigneuries, etc.; 
les départements anciens et nouveaux ; 
les colonies ; des notices sur les prin- 
cipales villes, etc., etc., par M. Lud. 
Lalanicb. i vol. gr. in-8, br. 21 fr. 

Le cartonnage en paualine gaufrée se paye 
en sus, ^ S fr. 75 

La demi-roliure en chagrin, tranches jas- 
pées, 4 fr. 50 

La demi-reliure en chagrin, avec trancher 
4!t gardes peignes, 5 fr. 

Dictionnaire des noms de 
baptême^ par M. Bblbzb, ancien 
élève de TÉcole normale. 1 vol. in-8. 
Broché^ 2 fr. 

Dictionnaire nnlTcrsel de la 
vie pratique à la YiHe et à 
la campagne) contenant les no- 
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tioDS d'uue utilité {i^énéralc et d'uue 
application journalière et toue les 
renseig:neinents uiueli en matière : 
i^ de Religion et (H' Éducation t obl\- 
galions religieuses, offices, dispenses, 
sacrements, cultes, ete. ; instrueliou 
publique et privée : conditions d'ad- 
mission aux écoles du gouTememeut 
et aux emplois publics; lecture, écri- 
ture, orthographe, calcul, dessin, 
peinture , musique , chant , savoir- 
TiTre, professions diverses; 1* de Lé- 
gislation, et d'administration .* droit 
politique civil et commercial; procé- 
dure; formules pour les actes, lois, 
décrets , règlements d'administration 
publique ; contributions , douanes , 
octrois; passe-ports; postes, télégra- 
phie; crèches, asiles, ouvroirs, hôpi- 
taux; monts-de-piété, etc. ; 3** (ie Fi- 
nances : placements de fonds; achat 
et vente de titres; opérations de 
bourse; banques, assurances, tou- 
tines, sociétés de prévoyance et de 
secours mutuels, etc.; 4° d'Industrie 
et de commerce : prix et qualités des 
marchandises; monnaies, poids et 
mesures : professions commerciales ; 
5' d'Économie domestique : substan- 
ces alimentaires, cuisine bourgeoise, 
pâtisserie domestique, office^ con- 
serves, vins, liqueurs, service de 
table ; médecine domestique , hy- 
giène, soins à donner aux enfants; 
secours aux malades et aux blessés, 
pharmacie usuelle ; bains de mer ; 
art vétérinaire ;4ihimaux domestiques ; 
habillement, blanchissage, ameuble- 
ment, ménage et comptabilité domes- 
tique: constructions; 6" d'Economie 
rurale : .agriculture, arboricullure, 
jardinage, silviculture, arpentage, 
drainage, apiculture, pisciculture, 
maladies des plantes ; ?<> d'Exercices 
de corps et de jeux de société : 
chasse, pèche, gymnastique, danse, 
escrime, uatatiou , équitation, jeux 
d'adresse, de combinaison, de ha- 
sard , etc. Ouvrage rédigé avec la 



collaboration d*auteurs spéciaux, par 
M. Bblkxb, ancien élève de rÉeole 
normale supérieure ; 4* édition, revw, 
corrigée et augmentée d*un supplé- 
ment. 1 beau vol. grand in-8 de plus 
de 1900 pages, imprimé en petits 
caractères et sur deux colonnes. 
Broché, 21 fir. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se paye 
en sus, S fr. 7& 

La demi-reliure en chagrin, 4 fr. 50 

La demi*reliure en chagrin avee tranches et 

gardes peignes, 5 fr. 

mcdonnalre unlverael de* 
■eleacea, de* lettres et de* 
«rts, comprenant : 1^ pou» l«s 
8CIBNCB8 : I. Les Sciences mélaphy- 
siques et morales : Religion et théo- 
logie naturelles ; psychologie, logique, 
morale, éducation; droit et législa- 
tion, administration, économie poli- 
tique. — - II. Les Sciences nuUhé- 
matiques : Mathématiques pures : 
arithmétique , algèbre , géométrie ; 
Mathématiques appliquées : mécani- 
que, astronomie, génie, art militaire, 
marine; calcul des probabilités ;« as 
surances, tontines, loteries, arpen- 
tage et géodésie; ibétrologie (mesu- 
res, poids et monnaies), etc. — III. 
Les Sciences physiques et les 
Sciences naturelles : Physique et 
chimie ; minéralogie et géologie ; bo- 
tanique, zoologie, auatomie, physio- 
logie. — IV, Les Sciences médi- 
cales: Médecine, chirurgie, pharmacie 
et matière médicale ; art vétérinaire. 
— V. Les Scierhces occultes : Alchi- 
mie, astrologie, magie, sorcellerie, 
etc. -— 2** Poun lbs lbttbks : I. La 
Grammaire ; Grammaire générale, 
linguistique, philosophie. — II. La 
Rhétorique : genre oratoire, genres 
didactique, épistolairc, etc. ; Bgures, 
Iropes. — III. La Poétique : Poésie 
lyrique, épique, dramatique, didacti- 
que, etc.; prosodie. — IV. L»-s 
Etudes historiques : Formes diverses 
de Thistoire , histoire proprement 
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dite, chroniques, mémoires, etc. ; chro- 
nologie, archéologie, paléographie, 
numismatique, blason ; géographie 
théorique, ethnographie , statisti- 
que. — 3" POUR LBs ARTS : I. Lcs 
Beaux-Arls et les Arti d'agrément : 
Dessin, peinture, gravure, lithogra- 
phie, photographie; sculpture et sta- 
tuaire; architecture; musique, danse 
et chorégraphie; gymnastique, es- 
crime , équitation , chasse , pêche; 
jeux divers, jeux d'adresse, jeux de 
hasard , jeux de combinaison. — - 
II. Les Arts utilei : Arts agricoles : 
agriculture, silviculture, horticulture ; 
Arts métallurgiques : extraction et 
travail des métaux et des minéraux ; 
Arts industriels : arts et métiers, fa- 
briques et manufactures, produits 
chimiques ; Professions commerciales: 
négoce, banque, change, etc. ; avec 
l'explication et l'étymologie de tous 
les termes techniques, Thistoire som- 
maire de chacune des principales 
branches des connaissances humai- 
nes, et l'indication des principaux 
ouvrages qui s*y rapportent ; rédigé, 
avec la collaboration d*auteurs spé- 
ciaux , par M. BooiLLKf. Nouvelle 
édition. Ouvrage dont Tintroductiou 
dans les lycées est autorisée par le 
ministre de IMnstruction publique. 
1 beau volume de 1750 pages, grand 
in-8, pouvant se diviser en deux par- 
ties. 10* édition entièrement refon- 
due. Broché, 21 fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se paye 
en sus, S fr. 75 

La demi-reliure en chagrin, 4 fr. SO 

La denii.reliure en chagrin, avec tranches 
et gardes peignes, 5 fr. 

nlctlonnalre uillYeriiel d'his- 
toire et de séosraphle, con- 
tenant : lo L'Histoire proprement 
dite : Résumé de l'histoire de tous 
les peuples anciens et modernes, a.vec 
la série chronologique des souverains 
de chaque État; — Notices sur les 



institutions publiques, sur les a&Rcni- 
blées délibérantes, sur les congréga- 
tions monastiques et les ordres de 
chevalerie; sur les sectes religieuses, 
politiques et philosophiques ; sur les 
grands événements historiques, tels 
que guerres, batailles, sièges, jour- 
nées mémorables, conspirations, trai- 
tés, conciles, etc. — 2* La Biogra- 
phie universelle : Personnages histo- 
riques de tous les pays et de tous les 
temps, avec la généalogie des maisons 
souveraines et des grandes familles ; 
— Saints et martyrs, avec les jours 
de leur fête; — Savants, artistes, 
écrivains, avec l'indication de leurs 
travaux, de leurs découvertes, de 
leurs systèmes, ainsi que des meil- 
leures éditions et traductions de leurs 
écrits. — 30 La Mythologie : Notices 
sur les divinités, les héros et les per- 
sonnages fabuleux de tous les peu- 
ples, avec les diverses interprétations 
données aux principaux mythes et 
aux traditions mythologiques; -^ Ar- 
ticles sur les religions, cultes et rites 
divers ; sur les fêtes, jeux, cérémo- 
nies publiques ; sur les mystères, 
ainsi que sur les livres sacrés de 
chaque nation. — 4* La Géographie 
ancienne et moderne : Géographie 
comparée, faisant connaître les divers 
noms de chaque pays dans l'antiquité, 
au moyen âge et dans les temps 
modernes; — Géographie phyuque 
et politique, avec les dernières divi- 
sions administratives et la population, 
d'après les relevés ofûcieis ; -— Géo- 
graphie industrielle et commerciale, 
indiquant les productions de chaque 
contrée; — Géographie historique, 
mentionnant les événements princi- 
paux qui se rattachent à chaque loca- 
lité, par M. BoniLLBT. Ouvrage recom- 
mandé par le Conseil de Tlnstmction 
publique, et approuvé par Mgr l'ar- 
chevêque de Paris. Nouvelle édit.^ 
(23') entièrement refondue. Un beau 
vol. de plus de 2000 pages, grand 
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in-8, pourant m dÎTiwr en deux par- 
ttw. Broché, 21 fr. 

Le e«rtooo«^ en peraaline ganfHe m ptye 
ra sus, 2 f^ -. 

L« demi-reliure en chigrin, tranches ia's- 
pées, 4 fr' -,0 

La demi-reliare en cba^n, «ree traieVes 
et gardée polgneu, s fr. 

AIIm HBlvcnel d'htotolre el 
*• Séo8^«phle, comprenant : 
!• La Chronologie : Notions préii- 
minajres (principales ères; concor- 
dance des années olympiques et des 
années de Rome avec les années 
avant et après Jésus-Christ ; concor- 
dance des années de l'ère chrétienne 
et des années de l'hégire ; table des 
archontes d'Athènes, des consuls de 
Borne ; catalogue des saints, calen- 
driers, etc., etc.); suivies de tables 
chronologiques universelles, compre- 
nant tous les faits de l'histoire uni- 
verselle classés à leur date^ année 
par année, depuis la création 
du monde jusqu'en 1865. — 2» La 
Généalogie : Tableaux généalogiques 
des dieux et de toutes les familles 
historiques de l'antiquité et des temps 
modernes ; des souverains, des prin- 
ces, des grands personnages de toutes 
les époques de l'histoire, accompa- 
gnés d*un traité élémentaire de l'art 
héraldique qui comprend le blason, 
la nomenclature des ordres de che- 
valerie et décorations, la description 
des drapeaux el pavillons des princi- 
pales puissances du monde, et douze 
planches coloriées. — 3" La Géogra- 
phie : 88 cartes gravées et coloriées 
faisant connaître la géographie phy- 
sique et historique de tous les pays 
du monde (39 cartes sont consacrées 
à la géographie historique et 49 à la 
géographie contemporaine). Cette 
troisième partie comprend en outre i 
un texte explicatif de ces cartes, indi- I 
quant les ressources commerciales et 
industrielles, les divisions politiques, 
militaires, administratives, judi- 
ciaires, financières, universitaires, 



et religieuses de chaque pays ; par 
M. BocoLar. Ouvrage formant le eom- 
piement du Dictionnaire univerael 
(PHiitoire et de Géographie, du même 
auteur. | v. gr. in-8, broché, 30 fr. 
^«n «1?°°"^** en pereallne gaufrée se paye 
^*pâ*'°^'*""" en chagrin, tranches j2 
et gardas peignes, g ^.^ 

Le même ouvrage, sans les i 2 planches 
du traité élémentaire de l'art héral- 
dique. Br., 2, f. 

Le cartonnage eo percaline gaufrée se pave 

'"'• 9 fr7B 

La demi-rellure en chagrin, tranches jas- 

j ' 4 fr 50 

«♦ „rji"''®"°î® ®° Chagrin,. avec tranches 
et gardes peignes, 5 f^. 50 

Dictionnaire universel des 

contemporainsi, contenant toutes 
les personnes notables de la France 
et des pays étrangers, avec leurs 
noms, prénoms, surnoms et pseudo- 
nymes, le lieu et la date de leur nais- 
sance, leur famille, leurs débuts 
leur profession, leurs foncUons suc^ 
cessives, leurs grades et titres, leurs 
actes publics, leurs œuvres, leurs 
écrits et les indications bibliogra- 
phiques qui s'y rapportent, les traits 
caractéristiques de leur talent, etc 
Ouvrage rédigé et tenu à jour avec lé 
concours d'écrivains et de savante de 
tous les pays; par M. G. Vapeekau 
ancien élève de l'École normale, an- 
cien professeur de philosophie. 
4« édition entièrement refondue 
et considérablement augmentée. 
1 vol. grand in-8 de 188 8 pages. 
Broché, avec un supplément de 
181 pages (18 72). 27 fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se naye 
eo sus, " 2 fr 78 

La deml-reHure en chagrin, 4 fr' ra 

La demi-reHure en chagrin, avee tranches 
et gardes peignes, 5 f/ 

Le Supplément do la 4e édition par Léon 
(jarnier, consacré aux membres de l'As- 
semi)Jée nationale et aux peroonnaees de- 
venus célèbres depuis le commencement 
de la guerre, se vend S fr. 



DICTIONNAIRES ENCYCLOPEDIQUES. 



Dletlonnalre des mathéma- 
Uqaes appliquée*, comprenant 
les principales applications des ma- 
thématiques : à Tarchitecture, à l'a- 
rithmétique commerciale, à T arpen- 
tage, à Tartillerie, aux assurances, à 
la balistique y à la banque, à la char- 
pente, aux chemins de fer, à la ciné- 
matique, à la construction navale, à 

. la cosmographie , à la coupe des 
pijerres, au dessin linéaire, aux ëta- 
blisseroents de prévoyance, à la for- 
tification, à la géodésie, à la géogra- 
phie, à la géométrie descriptive, à 
l'horlogerie, à l'hydraulique, à l'hy- 
drostatique, aux machines, à la mé- 
canique générale, à la mécanique des 
gaz, à la navigation, aux ombres, à 
la perspective, à la population, aux 
probabilités, aux questions de bourse, 
à la topographie, aux travaux publics, 
aux voiesdecommunication,etc. ,etc., 
et l'explication d*un grand nombre 
de termes techniques usités dans les 
applications, par H. Sonnbt, officier 
de la Légion d'honneur, docteur es 
sciences , inspecteur de l'Académie 
de Paris, professeur d'analyse et de 
mécanique à l'école centrale des arts 
et manufactures, ancien répétiteur 
de mécanique industrielle à la même 
École. Ouvrage contenant 1920 fi- 
gures intercalées dans le texte. Un 
▼ol. grand in- 8, d'environ 1600 pa- 
ges. Broché, 30 fr. 
Le cartonnage en percaline gaufrée ee paye 
en sus, S Tr. 75 
La demi-reliure en chagrin, tranches jas- 
pées, 4 Tr. 50 



Dlellonnalre de ehlmle pure 
et appliquée, comprenant : la 
chimie organique et inorganique, la 
chimie appliquée à l'industrie, à l'a- 
griculture ei aux arts, la chimie ana- 
lytique , la chimie physique et la 
minéralogie, par Ad. WcRTz, membre 
de rinstitut (Académie des sciences), 
avec la collaboration de H M. J. Bouis, 
E. Caventou, Ph. de Clermont, H. 
Debray, P. P. Dehérain, Ch. Friedel, 
A. Gautier, E. Grimaux, P. Haute- 
feuille, A. Henninger, E. Kopp, de 
Lalande, Ch. Lauth, F. Le Blanc, 
G.Salet, P. Schutzenberger, L. Troost 
et Ed. TTilm. Ouvrage accompagné 
d'un grand nombre de fig. 2 vol. 
grand in-8. 

Cet ouvrage formera environ vingt fascicules 
eomprenant 10 feuilles d'impression (160 
pages). Prix du fascicule, 3 fr. 80 

Les quatorze premiers fascicules sont en 
vente ; les fascicules suivants paraîtront 
it des époques rapprochées. 

Prix du tome I*', comprenant Thistoire des 
Doctrines chimiques et les lettres A à G 
du Dictionnaire (dix premières livrai? ons). 
Broché, S6 fr. 

Prix de la première partie du tome I*'t 
comprenant l'histoire des Doctrines ehV' 
miques et les lettres A et B du Diction- 
naire. 1 vol. grand ln-8. Broché, ITfr.BO 

Prix de la deuxième partie du tome I*', I 
comprenant les lettres C & G du Diction- 
naire. 1 vol. grand in-8. Broché, 17 fr. 80 | 

La demi*reliure en chagrin se paye en sus, ! 

4 fr. 50 par volume. 
La reliure' en demi-veau, plats papier, 

8 fr. 60 par demi-volume. 



Paris. — Imp. Viéville et Gaplomont, rue des Poitevins, 6. 
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